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RODOMONT, 

Ç 0 - M É D I E. 

A.CTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE, 

. ■ C L P R I S , M A K T O n! 


J MARTOM. 

E le répété encor, malgré tout l’avantagé 
Que vous donne fur moi votre riche héritage , 

Vos grâces , Votre efprit & vos nobles aïeux , 

Si votre oncle à ce point eft contraire à vos vœux^ 
Je rie changerais pas mon état de Soubrette, 

Avec celui qu’un jour cet hymen Vous apprête. 

Ce Monfîeur Defeffrois , votre futur époux , 

Pour le moindre fujet allume fon çourroux : , • 

Sans nul ménagement , fon humeur furibonde p 
Avec brutalité rrienace tout le monde ; 

Et fi quelqu’étourdi ripofte à fes difcours , 

A fa longue rapiere il a d’abord recours. 

Pour moi , j’ai toujours peur qu’en deflervant fa fiame ^ 
Il ne paye mes foins de quelque coup de lame ; 
Sur-tout îorfqu’emporté par fa bouillante ardeur , 


« 
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Ses yeux étincelans, fon ton carrillonneur; 

Ses cheveux hériffés , fa contenance altiere , 

Une jambe en avant , fon grand corps en arriéré? 

Sa tête en mouvement , fon chapeau de travers. 

Il nous fait le détail de cent combats divers ; 

Qu’il nous parle des mons, des blefles qu’en fa vie 
Son bras facrifioit à fa noire furie. 

Quels indignes propos ! quel effrayant hâbleur ! 

Non, jamais Grenadier n’eut l’air pliis tapageur ÿ 
Et tout méchant qu’il eft , dût-il ici m’entendre, ‘ 
Jiïfqu’àtous vos mépris je le ferai defcendre. 

Lifîdor aù contraire , en tout bien différent , 

Eft horxnêce , poli , modefte, complaifant , 

Jamaii à nul excès fon coeur ne s’abandonne ; 

Ét c’eft là le mari qu’il faut que l’on vous donne.' 

CLORIS. 

Ainfi que toi, Marton , je connois Lifidor; 

Et fi mes volontés décidoient de mon lort , 

Ma main dès aujourd’hui feroit la récompenfe 
Qu’il me femble devoir à fa perfévérance. 

C*eft ce que je t’ai dit , & redirai cent fois ; 

.Mais mon oncle occupé de Monfieur Defefftoi»? 
Tranquille fpeftateur de fa folle manie , 

Sans confulter mon goût , avec lui me marie. 

Tu fçais que je lui dois inon éducation , 

Qu’il m’a.toujours traitée avec affeélion ; * 

Que depuis qu’à mon fort fa tendreffe Fattache ? 
Jamais de cette ardeur elle ne, fe relâche. 

Après tant de bienfaits, pourrbis-tu donc penfer 
Qu’à fes prétentions je puiffe m’oppofer î ^ . 

Non , ma reconnoiffance a fur moi trop d’empire , 
Pour qu’aufli fortement )’ofe le contredire. 

/ : , , ' MARTON. 

Mais fi par un moyen facile à concevoir , 

Nous pouvions, à l’infçu de Monfieur Dumanoir , 
'Vous défaire à jamais de ce héros d’efcrime ? 

- CLORIS. 

Joindrois-tu le fecret au zelef qui t’anime { 
MARTON. 

Quoique femme , f|achez que j’en faifois les vœux i 
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Et puîfque vos defirs s’accordent avec eux » 

A l’aide de Grifard , donc je connois l’adrefiTe , 

Nous l’enverrons ailleurs prodiguer fa tendrefle, . . 
CLORIS. ' 

Du plus charmant efpoir tu pénétrés mon cœur. , 

Ah ! ma Bonne , jen elfet quel feroit mon bonheur J 
Si ce cruel hymen , dont je frémis d’avance , 
Trouvoit un tel écueil dans ton expérience î 
MARTON. 

Sans divulguée la part qu’y prendra votre amour * 
Nous pouvons aifément y trouver quelque jour. 

Déjà dans ce quartier avec foin on l’évite ; 

D’aulîi loin qu’on le voit chacup gagne fon gîte» 

TJn loup dans un troupeau n’eft pas plus redouté. 
Que n’efl ce tapageur en tous lieux détefté; 

Et fi Monfieur votre oncle aufii fort le toléré » 

C’eft qu’il n’en connoît point le fougueux caradere^ 
CLORIS. 

Cela fe peut. 

MARTON. ■ ' 

De plus , pour fervir nos defleins,' 

Tout notre monde eft prêt à noui donner les mainsi ' 
Mais quelqu’un vient , je crois. 


SCENE IL 




CLORIS, MARTON , Madame LAPOINTE, 
Madame LA POINTE. 

• O Ciel I quelle infamie f* 

Quellé méchanceté I 

CLORIS. 

Qu‘eft-ce , ma bonne amie Ç 
' Madame J.APOINTE. . . . 

Ne pourrois-je parler à Monfieur Dumanoir? 
CLORIS. 

D’où vient donc le fujet dé votre dé'fefpoir î. 

Il va bientôt rentrer, , ^ 
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Madame LAPÜINTE. 

Le brutal ! quel tapage ! 
CLORIS. 

A Monfieur Dumanoir faites-vous cer outrage , 

Et venez-vôus céans pour i’infulter ainfi ï 
Modérez vos difcours. 

MARTON. • 

Que veut dire ceci f 
Madame LAPOINTE. 

Dieu le garde de mal , ainfi qu’à vous , Madame ; 

M aïs un certain Monfieur , un garnement infâme , 
Qui loge , m’a-t-on dit , dans ce même logis , 

EU depuis un moment le fujet dç mes cris. 

CLORIS; 

(à part.') 

Comment fe nbmme-t-il? Sa peine m’intérelTe^ 
Madame LAPOINTE. _ 

De Monfieur Dumanoir il époufe la niece. 
MARTON. 

Voici pour nos projets un bon commencement. 
CLORIS. 

Qui» Monfieur Defeffrois ? 

Madame LAPOINTE. 

► Defeffrois , juffement « 

Avec frayeur par-tout c’eft ainfi qu’on le nomme,' ^ 
Eft-il dans tout Taris, un plus déteUable homme , 
Un tel MoufieUr î 

MARTON. , 

Ma foi , cette femme a raifon.' * 
Madame LAPOINTE, 

Pour un mSl-entendu, dans ma propre maifon , 
&rmes propres enfans , fur moi , fur ma fervante » 
Ainfi qu’un pofledé que le Diable tourmente, , 
A conps de plat’ d’épée il a tombé fur nous ; ‘ ' 

.Voyez encor mes bras tous^meurtris de fes coups. 
MARTON. 

Eh bien , M.ademoifelle , après cette équipée y 
Vous expoferez-vous à quelque coup d’épée. 

Et ne voulez-vous p^s lui donner fon congé ? , 

Plutôt que d’époufer un pareil enragé , 
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Ne vaudroît-il pas mieux , quoiqu’en dife votre âge,’ 
Ne pas de quelques jours tâter du mariage ? 

CLORIS. 

Je ne peux concevoir tant de brutalité. 

Pourquoi jufqu’à ce point vous a-t-il maltraité f 
Du fujet qu’il en a pourriez-vous nous iuRruire S 
Madame LAPOINTE. 

Je vais , ma bonne Dame , en deux mots vous le dire» 
Quand , d’un ton eft'ray ant & d’.un air en courroux , 
Ce terrible. Monfieur s’eft préfenté chez nous , 

Chacun y relpiroit la paix la plus profonde. 

Eft-ce ici chez Lapointe î Holà , qu’on me réponde , 
S’eft-il mis à crier. Monfieur , c’ejl fon logis , 
Avons-nous d’abord dit , d'un ton humble fournis ; 
Mais depuis ce matin dans la Ville il travaille. , 

Fort bien; & moi \^ordonne, impudente canaille. 

Que dans le même loftant on coure le chercher. • 
Mais, Monfieur. Point de mais , il faut vite marcher.* 
Mais, encore une fois , on ne fçait où le prendre. 

Lors , comme Un enragé, fans vouloir'nous entendre , - 
Par mille coups... 

CLORIS. 

. • O Ciel ! 

MARTON. 

, Cet homme, afTurérnent^ 

Pourroit un jour paffer quelque mauvais motftent. 

Quoi l battre des enfans , une fille , une femme | 

C’eft par toute la terre une aftion infâme. 

CLORIS: 

D’une telle fureur je ne Içais que penfer» 

y.Air.iON. 

Si de même quelqu’un pouvait bien le rofler , 

Lui caflTer les deux bras , l’pfiiuTtmer fur la place» 
Madame LAl'Ol N TE. 

Mon mari pourroit bien not>« tùire cette grâce : 

11 eft & fut toujours tnjp’ fenfili’ie & trop prompt , 
Pour ne pas me venger d'un fi fanglanc aiTronc. 

Le voici juftemerit. 'Voyez tydvau il s’eiPuoice, 

Pour moi, je vais forcir. 
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SCENE III. 

CLORIS , M. DESEFFROIS , LABRIDE , ’ 
MARTON. 

M. DESEFFROIS. 

A Parler de là forte , _ 

Je t’apprendrai , coquin. 

vy L 

Quelle étrange fureur ! . 

M. DESEFFROIS. 

Un pendart , un maraut , un belîcre. ‘ 

^ LABRIDE. 

* Monfieur ÿ 

Je fais de mon traVail mon unique relTource v 
Il me revient encor la moitié de nia coutfe. 

. M. DESEFFROIS. • 

♦ 

Un coquin > un Irippon. 

^ LABRIDE. 

Soit -, mais je veux mon argent; 
M. DESEFFROIS battant Labrïde, 

Attends qut je t’apprenne à faire l’infolent. 

LABRIDE fuyant. • ^ * 

Ai , ai . ai ! au fecours , on m’a (Tomme > juftice. 

, M. DESEFFROIS. 

C’eft ainfi que chacun doit faire la police. 


SCENE IV. 
CLORIS,' M. DESEFFROIS, MARTON: 
MARTON à part. 

^^I j’aVois le pouvoir de la. faire à mon tour. 
De quelque temps , je crois , tu ne verrois le 
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. (à Chris.) ^ 

Mon Dieu , que je vous plains , ma chere Demoîfelle! 
M. DESEFFR9IS: 

Ce coquin m’a fait faire une cobrle cruelle } 

Le plus mauvais Fourgon m’auroit moins cahoté? 
Ainli que fes chevaux , je fuis tout erreinté. 

MARTON. 

Tout erreinté , Monfieur % la ^ille d’une noce ! 

M. DESEFFROIS. . 

Que le Diable avec ftii confonde fon carroflTe! . ) 
11 n’eft plus.de refpeél pour les honnêtes gens ; . y 
L’on ne trouve à tout pas que des»impertinens, 

■ MARTON. . fi 

On devroit cependant honorer le mérite; 

Et je fuis forc-furprife. 

CLORIS à part. 

O Ciel ! comme il s’agite L' 
Vit-on dans l’univers un tel carrillonneur t 

. ' M. DESEFFROIS. 

Ventrebleu I fi ma force égaloit ma valeur; 

J’^aurois de cés faquins bientôt puni Faudace.-. '< v 
Comme ces malotrus vous regardent en facel 

'i; U 7 MARTON...' T 

Eft-ce donc le fgjet de votre- défelpcir ? 1 

•-N’êtes'-vous pasvMonfieur, très-curieux à.voif ?i 
M.\DES EFFROIS. 

Ma bonne >’en:con viens ; mais, cette effronterie , ' <. 
Ces regards ennuyeux, me mettent en furie': 

On doit fixer les gens de rharcondition , ^ . t j u'i 
Avec plus de refped que d’affeâiacion. 

; ■' .1 -V. - ; 'T 

S’ils vous cohnoiffoient mieux , ils le feteieot peut-être; 

' ’ T;-. m-.de$effrois. , 

Je ne tarderai pas a me faire eonnoîtré.- ■ , 4 
■' MARTON.’^ 

Ah ! pour cela , Monfieur , fafis peine je le croîf. 

'■ M.iDESEFpois. ’ : : 

J» veux qu’avant huit jours le nom deDefeffroîf 

* V ' ‘ r . • ' * ■ !. i ^ i - ■■ J • ^ 
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Pénétré tous les cœurs de crainte & d’epouvinte. 

Je viens déjà d’avoir une affaire éclatante. 

MARTÜN. 

Contre qui , s’il vous plaît i 

M. DESEFfROIS. 

Avec un effafier 

Qui témérairement m’eft venu coudoyer. 

Son maître., m’a-t-on dit*, eft homme de finance i 
Plût au Ciel voulût- -1 en prenc^e la défenfe ! 

Cet état fut çlu mien toujours h méprilé , 

Qu’il en feroic aufli bientôt récompenfé. 

• MARTON. . - 

Et votre état, Monfieur , quel eft- il ? 

M. DESEFfROIS. 

Le fervice. ; 

MARTON. . 

Quel ! vous avez fervi ? 

- M. DESEFFROIS. 

Trois ans dans la Milice. 
MARTON. • : 

C’eft un beau Corps , dit-on , pourvoir force pays.' 

i._ M. DESEFFROIS. 

Dans lequel , de bien près , j’ai vu les ennemis : 
Sur-tout à l’Ifle d’Aijt , où , malgré Ifeur audace ,^ 
Pendant tout un grand jour nous tînmes dans la place. 

MAJ^TQN 

Pendant tout un grand jour : cei Jbomme cô ricguUA ( 
■( haut. ) ' ‘ 

De ce fiegp fameux revintes-vous entier. i 

" M. DESEFFROIS.- j 
Dans le fort du combat je reftai fous la terre. , 

• Dhê 'bômbe à mes pieds tomba com'foe un torioerrej; 
àous un tas de débris elle m'enfevelit ; . 

Et lorfqu’on me crut mort , cette Ifle fe rendit. * ' 

■ V MARTON.- . , . 

Sans quoi vôtre v&leuwl’aiifoit'b.iep défendue. 

, . -, , M. D?S LFF RO IS. ^ ■ 

Jamais à ees brutaux on ne l’auioic rendue. 
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MARTON. 

Et que devîntes-vous après ce cruel choc ? 

M. DhSEFFROIS. 

Nous fûmes , comme un trait, camper en bai Mèdoe, 

Où , s’ils fulfent venus , nous les mettions en poudre* 

Quelle terrible armée enrageoit d'en découdre 1 
Volontaires Gafcons , Dragons Périgordins , 

HulFards de Bergerac , Grenadiers Limoufins; 

Bégimens de Bordeaux, tous braves Militaires, 

Qui, tant Clercs, Perruquiers , Traiteurs , Apothi- 
caires , 

Que Bouchers , Chirurgiens, Procureurs & Mar- 
chands , 

Formoient , joints avec nous , vingt mille combattaos. 
MARTON. 

Tout ce monde auroit fait un horrible carnage. 

M. DESEFFROIS. 

Audi les ennemis , craignant notre courage , 

En revirant de bord , efquiTerent nos coups. 

SCENE V. 

/ 

M. DUMANOIR, CLORTS, MARTON, 

M. DESEFFROIS. 

A m. DUMANOIR. 

H ! ah ! Bonjour , mon brave. Eh bien , d’o2l 
venez-vous î 

Four titer le portrait de l’aimable future , 

Nous menez-vous un Peintre I 

M. DESEFFROIS. 

Au moins , pendant une heurt ^ 

Pour en trouver , en vain j’ai couru dans Paris. ' 

M. DUMANOIR. 

Aucun abfolument P 

M. DESEFFROIS. 

Pas un. 

M. DUMANOIÈ. 

J’to fuis furpris - 

• i 

J- ' . I 
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Car des gens de cet art pette Ville eft remplie.' 
MARTON bas.. 

Mais Lifidor fçait peindre. Eft-ce que je m’oublie? 
Je vois fur nos projets briller un heureux jour ; 
Tâchons d’en profiter en faveur de l’amour. 

( haut ) 

Monfieur , j’en connois un dans notre voifinage , 

Qui fait dans tous les goûts admirer fon ouvrage. 
C’eft pour Mademoifclle ? 

M. DES EFFROIS. 

Oui , pour lui faire un cadau. 
MARTON. 

Eh bien , foyez certain que d’un coup de pinceau , 

Il en fçaura tirer une image parlante. 

M. DESEFFROIS. 

Envoiî-le donc chercher. 

MARTON. 

( bas à Chris. ) ' 

En ferez-vous c«ntente ? 

( â M. Defeffrois. ) 

Au retour de Gril'aid , je vous obéirai. 

• M. DESEFFROIS. 


N’y manque pas. ' 

MARTON. 

Non , non ; je m’en rappellerai. 
M. DUMANOIR. 


'Rompons fur le portrait , revenons au modèle. 
Comment la trouvez-vous ? 

M. DESEFFROIS. 

Adorable , trop belle. 

CLORIS. 

O Ciel I 

M. DUMANOIR. 


Mes chers enfans , que vous êtes heureux! 

( à Chris. ) 

Toi , d’époufer un brave, un homme v^eureux. 
Qui va joindre aux lauriers qu’a cueilli fon courage , 
L’immenfe revenu d’un folide héritage. 

( à M. Dejeffrois.') ,> 

y gus, de jouir d’un cœur dont l’ingénuité 
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Vous afTure des jours pleins ie félicité. 

Mais tu bailTes la vue. Eh ! pourquoi donc ma niece 
Ne partages-tu pas toute notre allégrefle î 
Eft-ce que cet hymen alarme ta pudeur ? 

Tu fçais qu’à tes plaifirs j’attache mon bonheur ; 

Et que lorfqu’avec eux quelque peine fe mêle , ^ 

Mon amitié s’en fait une image cruelle. 

CLÜKIS. 

Ah! mon cher oncle ! 

M. DUMAÎ^OIR. 

Eh bien , vas-tu pleurer? 

CLORIS. 

Comment 

Pouvoir me refufer ce doux foulagement , 

Me réparer de vous fans nulle répugnance ? 

Rendez plus de juflice à ma reconnoilTaace. 

M. DUMANÇIR. , 

( l>as. ) ( haut. ) 

Son amitié me touche. Allons , mon cher enfant > 
Pour mieux t’en acquitter , prends un air plus riant.' 

M.DESEFFROIS. 

( à part. ) 

Les pleurs & les foupirs , d’ordinaire à fon âge 2 
Sont les avant-coureurs du plus doux mariage. 

De ce fexe rufé ce n’eft qu’un pur détour; 

11 paroît fouvent froid, lorfqu’il brûle cFamouri 
M. DUMANOIR. 

Tiens, vois de ton futur le maintien militaire. 

Eft-ce qu’un tel amant ne peut pas te diftraire ? 
Fais-lui parler combats , fiege , bataille , affaut. 
MARTOM. 

Mon Dieu! nous en fçavons autant qu’il nous en faut." 
M. DESEFFROIS. 

Oui , divine Cloris , fi telle eft votre envie, , 
Je vous raconterai les hauts faits de ma vie. 

MARTON. ^ 

Si des contes pareils peuvent la divertir ; 

Quand vous l’aurez pour femme il faudra s’en fervir.], 
Combien n’en eft-ij pas , une fois époufées , 

Qui s’ennuyenc aflfez pour en être amufées f 
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M. DU MANOIR. 

Des belles a£Hons je fuis admirateur : 

La guerre fut jadis ma plus grande fureur; 

Et fl de mes parens la puilTance amicale» 

IS 'avoir pas retenu mon ardeur martiale , 

Des bienfaits de Louis je ferois décoré. 

Ou fous quelque rempart l’on m’auroic enterré. 

£(l-il rien de plus grand » de plus digne d’envie» 

Que ce jeune Marquis , l’honneur de la Patrie , 

Qui , méprifant des Cours les fuperbes appas , 

Vole avec Waginthon au milieu des combats ? 

Oui , l’oB doit plus d’eftime aux moindres Militaires, 
Qu’à ce tas de richards qu’engraiflTent nos miferes. 

La valeur des premiers protégé nos befoins : 

Les féconds à nous nuire attachent tous leurs foins. 
Les uns par leurs vertus acquièrent la noblefle ; 

Les autres avec l’or, la brigue & la bafleffe. 

Ancore applaudit-oo aux hîlles vanités 
De ces vils inftrumens de nos calamités. 

M. deseffrois. 

A vous appartenir combien je fens de Joie î 
Comme dans votre coeur la valeur fc déploie ! 

Quelle vivacité ! quels tranfports courageux 
Quels hardis fentimens fe lifent dans vos yeux ! 

Oui , tout en vous m’enchante , & crois fans me mé- 
prendre , 

Qu’en guerrietes vertus vous valez Alexandre. 

M. DUMANOIR. 

Cette comparaifon , dont je devrois rougir » 

Ne fçauroit nullement m’engager à mentir. 
Innocemment chez moi quelque valeur éclate ; 

Mais j’ofe protefler , ainfl que je m’en flatte , 

Malgré le tas de fous qu’on rencontre aujourd’hui » 
Que jamais de ce fer je ne me fuis fervi. 

M. DESEFFROIS. 

Jamais ! Comment , jamais vous ri’avez eu d’affaire £ 
M. DUMANOIR. 

Pour fe faire connoître eft-il donc nécelTaireS 
Lorfque dans fa conduite un homme eft délicat , 

On ne le voit jamais des derniers au combat. 
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SCENE FL 

LES PRÉCÉDENS, GRISARD. ' 



GRISARD. 

fecours, au voleur , on eue y ou aifafCnc. 

M. DUMANOIR. 


Où cela f 


GRISARD. 


Près d’ici , fur la ri>üie yoifine » 

Où le coche de Maux , qui forcoic de Paris i 
Par trente fcélérats alloit être furpris , ^ 

Sans Tutile fecours de quelques Militaires , 

Des Gendarmes , dit-on , avec des Moufquetaires i 
Qui , padant par hazard fur le itême chemin , 
Ont pour le dégager mis l’épée à la main- 

J ' CLORIS. . ■ ' " ■ 

Julie Ciel! 

M. DESEFFROIS. 

J’en frémis. 

GRISARD. * 

C’eft une boucherie, 

Vite , courez-y donc , de grâce , on vous en prie; 

• M. DUMANOIR. ■■ 

Ce font d’honn’tes gens , allons les fecourir. 

M. DESEFFROIS l>as. ' 

Où diable eft ma valeur ? veut-elle me tfahir ? 

M. DUMANOIR. 

£h bien , Monfieur. 

M. DESEFFROIS. 

Quoi donc! pour une bagatelle. 
Faut- il impoliment quitter Mademoilelle ? 

MARTON. ' ’ ' 

" Vous voilà tout d’un coup devenu bien galant» 

CLORIS.* 

, Mon cher ongle arrêtez, 
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m.dumanoik. 

•' Je reviens à rinftanti 

CLÜKIS. 

Mon oncle , où coùrez-vous5 

M. DÜMANOIR._ . ' 

Monfieur, le temps nousprefle.' 
M. DESÉFFROIS. 

Ma bouillante fureur le cede à ma tendrelTe. 

Je ne puis vous quitter. 


SCENE V ï I. 


CLORIS , MARTON , M. DESEFFROIS. 

, . . .CLORIS. 

. -C^ Uoi ! fans votre fecours , ' 

Mon oncle imprudemment court bazarder fes jours S 
MARTON. I 

Comment donc? Quand l’honneur commande un Mi- 
litaire , , 

Soit amour , quel qu’il Toit j ne doit-il pas fe taire ? . 
. • M. DESEFFROIS. 


Ce petit Dieu pour moi toujours .peu, çomplaifant. 
Ne fe montra jamais plus têtu qu’à préfent. 

.. . ■ MARTON. 

Et vous moins courageux. 

• CLORIS. . ' 




Mes frayeurs font mortelles ; 
Pour me tranquillifer , fçachez quelques nouvelles* 
MARTON. . ‘ ' 

Monfieur devroit ce femble aller prendre ce foin. 

M. DESEFFROIS, 

Plus vite qu’un éclair , s’il en étoit befoin ; 

Mais çe n’efl: qu’un faux bruit , qui doit peu vous fur- 
prendre, . ; . . 

La foudre , fans tomber , fe fait fouvent entendre. 

-MARTaN 
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MARTON à part: 

Mon Dieu! le vilain homme ! Eft-il dans tout Paris 
Un lâche plus parfait? 

M. DESEFFROIS. 

RavilTanie Cloris ! 

Etes-vous ralTurée ? 

MART9N. 

Oui , oui , partez* . - • 
CLORIS. 

‘De grâce; 

Joignez mon oncle. Allez , voyez ce qui fe pafle. 
Que mon trouble eft affreux ! Ah / j’y fuccombe. 

M. DESEFFROIS. 

O Ciel! 

Quoi ! vous abandonner daq| cet état cruel ! 

Il faudroit que je fuffe inhumain , turc , barbare. 


SCENE VIII. 


> J 


CLORIS, M. DESEFFROIS, MARTON^ ^ 
GRISARD. 


*Vlva. 


GRISARD. 

^ , enfin la paix fuccede au tintamarre ; . 

Ces lâches fcéléiats , par leur fuite & la mort. 
Ont payé le tribut qu’ils dévoient à leur fort. 

M. DESEFFROIS 

Pour nous faire valoir fortons. • ’ 


S C E N E IX. 

« 

CLORIS, MARTON, GRISARD. 
GRISARD. 


Et mon oncle f 


CLORIS. 


l! Affreux carnage î 
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GRISARD. 

Votre oncle? U eft plein de courage* 
Son tranquille fang-froid , lî naturel en lui , 

Ne s’eft , dans ce combat , d’un inRant démenti i 
Ainfi que ces Héros que l’antiquité vante , 

Il a jetté pâr-tout l’alarme & l’épouvante ; 

Et fl ces malheureux n’euflent pas fui , je crois... 
Mais qu’avez-vous donc fak de Monûeut Deleffrois? 

MARTON. 

11 eft > ma foi > forti. 

’• GRISARD. 

Quoi donc ! fans vous rien dire î 

I . MARTON. 

Fût cela pour toujours , je ne ferai qu’en rire. 

' ' GRISARD. 

Pour un brave Guerriei*, qui fait tant de fracas , 
Pourquoi, fans marchander , n’a-t-il fuivi nos pas 7 
Votre oncle en a paru d’une telle furprife , 

Que je ferai trompé , s’il ne s’en formalilé. 

' ; MARTON. 

O Ciel I d’où vient ce bruit ? 

' ' ' . CLORIS. 

Quelle efl cette rumeur 7 

Encor du carrillon ? 



SCENE X. 

CLORIS, M. DESEFFROIS, MARTON; 
GRISARD , quatre Laquais tenant M. Defeflrois. 
M. DESEFFROIS, 

à Es éventrer. • 

UN LAQUAIS. 

' ' ' ’ ' Monfieur f 

M. DESEFFROIS. 
lies exterminer.- •• 

■ LE LAQUAIS. 

Mais ils font loin , je yous jure.' 
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M. DES EFFROIS: 

S’ils m’eulTent attendu «quelle déconfiture! 
CLORIS. 

Sortons, Marton. 

MARTOK, 

\ » i®, "'y conçois plus riei. 

S C È\N E X I. 

M. DESEFFROIS , GRISARD , quatre Laquais. 
M. DESEFFROIS. 

Ont-ils partis au moins î Me l’aflurez-vous bien l; 
Avoir ofé fe battre avec mes camarades ! 

Contre des Officiers î 

GRISARD à part. 

Quelles rodomontades f 

Vit-on jamais poltron mieux jouer le Céfar? ' ' 

M. DESEFFROIS. 

Morbleu ! qu’ils font heureux ! Ah î te voilà , GrifardP 
GRISARD. 

Oui, Monfieur, me voici; pourquoi tant vous débattre. 
Et fa«s nulle raifon faire le diable à quatre î 

M. .DESEFFROIS. 

Ne m’avois-tu pas dît que tout étoit perdu ? 

GRISARD. • '• 

Au contraire, Mnnfiéur. ' . , . 

■ M.' DESEFFROIS. ' • 

J’ai donc mal entendu f 
“-GRISARD. ' ; 

Vos oreilles pourtant fqnvif*Mirez belle taille. ■ '* 

JVE DEpyFFROlS. 

Je veux anéantir cette ^igne çaiaaille.^' ’ ' ^ 

{Aux Laquais.} i. -, 

En vous remerciant ; allez , mes chefs amii. 

* P rémiet LAQUAIS., ^ ' ‘ * ' ‘ 
Tudieu ! quel coura^'l- - 

M. DESEFFROIS. 




. Hem ^ que dites-vous f 

Pfemier LAQUAIS. . . . 

- jfeîjîJ 
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ûue vous avez du coeur. 

^ GRISARD iai. 

Oui , s’il falloit l’cn croire. 
Second LAQUAIS. 

Ouelle force ! quel bras I 
^ . M. DESEFFROIS. 

' ’ Tenez , voici pour boire, 

Troifieme LAQUAIS. 

Quel homme valeureux ! ‘ ’ ' 

, M. DESEFFROIS. 

Mon cher , voici pour toi. 
Quatrième LAQUAIS. . 

Qiielle intrépidité ! . . 

^ M. DESEFFROIS. _ ^ , 

...Je t’oubliois, je croî. 

. Premier LAQUAIS. 

QuelCéfar! 

Second LAQUAIS. 

J. ~ Quel démon ! . ■ 

' Troifieme LAQVAIS.’ 

Quel poffédé ! 

‘ ‘ . Quatrième LAQUAIS. 

Quel diable!' 

... 'GRÏSARD.:' ' 

Je n’aurois’lamaîs cru cet homme aufîî traitable; 

Et fl de tels difcoarsMé rendent, généreux , 

Nous le ferons de^mêmo en éloges pompeux. 

DESEFFROIS: 

De ces honnêtes genj- j’admire la franchife. 

Voilà mon reile. Allez ,..que le'Ciel vous, çonduife. • 
■ ■ 'V tE^' vftTsUAI^,- 
En vous remetciânt> • 


Q S.,N Ey X ri- 

M. ï) E“S'E F F R O i $ . Q RI S AÏID. 
M.‘ DESEFFROIS. : . 


* <■ W di 


*' ) ! .>• O i-‘ il'..' — 


.. M.. - Uelle fincéirité î 
' ^ GRISARD. - 
ji^It'on pas'àinE dire~la* vérité î * 


. A 
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N*êtesrVous pas « Monfieur > rare « exraordinaire ^ 
De fes hommes hardis , comme il ne s’en voit guexe ? 

M. deseffrois ; û/f. , • 

Touche la main, mon cher, je te crois mon^^i. 
Sur ton fort à prefent ne prends plus nul fouci. 

La fête de demain à mille foins m’engage , 

Viens, vite me fervir de guide & de melfage. 


SCENE XIII. 

A GRIS A RD feul. 

Préfent que fon foible à mes yeux s’eft fait Toiri 
J’efpere fur fa bourfe avoir un plein pouvoir , 

Et veux que par mes foins dès ce jour il oublie 
Le prix de fon argent , & fa poltronnerie. " ' 

“ ■ , I 

V Fin du premier A£le. 



A C T E I I. 


SCENE TREMIE R E. 

. lisidor, 'martoh.;. - ■ 

J ' Vf'! MARTON. ■ _ . 

E couroîs fur vos pas pour vous féliciter; 

LISIDOR. . 

11 mtf tardoit aûlTi de pouvoir t’acofter. 

MARTON. 

Que vous êtes Iieureux ! après cette viéloîre 
Un fiege bien conduit peut vous combler de gloire, 
Voulez-vous m’accepter pour votre Ingénieur î 

. : LISIDOR^ 

Trèsjvolontiers. 


Digitized by Google 



l>e Rodomorit , 

Marton. 

m .J , Eh bien , ainfi que ma valeur, 

ï donc a vos yeux déployer ma fcience. 

Ea Place , je le fçais , peut faire réfi fiance « 

Et tout autre que moi , fans beaucoup me flatter, 
Efpereroit en vain de vouloir l’emporter. 

^ , LISIDOR. 

iJepuis long-temps , Marton , je connois ton génie.' 
MARTON. 

Pour le conrtoître miéux , écoutez , je vous prie : 
Outre que fes dehors, en tout temps inondés, 

11^ baftions fe trouvent commandés , • 

’ flanqués d’un grand bonnet à Prêtre ; 

Mais , malgré tout cela , mon art s’en rendra maître. 
iJ abord avec.fuccès , retenez bien ceci , 

De fon chenjin couvert je chafle l’ennemi ; 

E approche du folTe redouble mon courage, 

J y pointe mon çanôn, j’en brufque le paffage} 
Eabreche s élargit , & dans lé même^inflant 
Ee rempart eü couvert de vingt ruifleaux de fang r 
• c Garnifon , dans fes murs repoulTée , 

au fil de l'épée entièrement paflée. 

Eh bieri , me penfez-_^vous digne d’ua cef emploi ? 
^^uen dites-vous , Monfieur? 

-- ' LISIDOR. 

diroit , fur ma foi : 
ta profefffion e/l celle delà guerre 
^ ^ MARTON. 

^ n ai jamais lèrvi , ni fur mér , ni fur terre ; 

Dans 1 école de Metz j’en appris le métier , 

Ayant reçu Je jour d’un maître Canonnier. 

LISIDOR. ■ 

‘ pareils aflaucs tu vaux topte l’armée ; 

•Mais reprenons l’-objet dont mon àme eftcharmeeJ 
^ MARTON.’ 

Eepofez^yotls fur moi , tout 'ne peur aller mieux, 

Ee combat a* produit un’ effet merveilleux ; 

De ce- lâché-Auver^àc l’indîgne caraéleré',' 

A vos tendres defirj-n’eft plus au ffi contraire : » 

Eette même aélion , qui vous comble-d’honnelir,’' •’ 
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Dans l’efprît de chacun l’a peint avec horreur ; 

Son éclat eft perdu } Monfieur Dutiianoir même 
Nous en paroît avoir une furprife extrême ; 

Et fon entcos , toujours prêt à brûler pour lui , 

Contre fes fauflêtcs n’offre plus nul appui ; 

Sur fon compte à préfent il garde «ie filence^ 

Jugez après cela de tout ce qu’il en penfe. 

LISIDOR. 

En effet , je devrois , par ce que tu m’en dis. 

Ne pas défefpérer de pofféder Cloris ; 

Et j’ofe croire encor, fans flatter ma tendreflê; 

Qu’à ma félicité fon ame s’intérefle ; 

Mais , ma chere Marton , demain , ce jour fatal , 
Doit combler le bonheur de cet heureux rival. 

Déjà , comme tu fçais , fon bienfaiteur s’apprête 
A me donner la mort par cette trille fête. 

MARTON. 

Moi je m’apprête àuflî , quoique vous en pendez | 

A vous voir par lui-même aujourd’hui mariés. 
Dites-moi feulement fl depuis cette affaire , 

On vous foupçonne ici pour être Militaire J 
LISIDOR. 

Avec beaucoup de foin , fous cet habit bourgeois. 
J’ai caché mon état & mon nom à la fois. 

MARTON. 

Voilà ce qui s’appelle une double prudence; 

Mais ce n’ell pas le tout : avec intelligence 
On dit que vous peignez $ 

LISIDOR. 

Je m’en mêle fouvent. 
MARTON. 

Eh bien, foyez donc Peintre » & que dès cet inilanc 
Les divers attributs qu’on donne à la peinture , 
Compofent vos difcuurs, ainfl que votre allure* 
LISIDOR; 

Et ce déguifement fervira-t-il mes feux i 
MARTON. 

Si fort, que Defeffrois, toujours plus amoureux, 
Cherche un habile ouvrier pour peindre ma maîtrelîeî 
£t que pour arrêter le moiheuc qui nous preile , 
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J’ai fait pour cet ouvrage accepter vos talensi 
LÎSILX3R. 

A merveilles, Marton, pour le coup je t’entends. 
J’ofe donc me flatter qu’avec ce ftratagême , 

Je verrai fans témoins le feul objet que j’aime. 
MARTON. 

Vous le pourrez, Monfieur, ('ans le moindre embarras. 
LISIDOR. 

Il eft encor quelqu’un qui balance mes pas. 

'Ç’eft Monfieur Dumanoir , cet homme que j’eftime'. 
Faudra-t-il le tromper? , 

MARTON. 

Eft-ce donc un grand crime ? 
En faveur de l’amour , les plus honnêtes gens 
Jouent à leurs argus des tours bien différens. 

LISID 9 R; , 

Mais à tout fon mépris je vois que je m’expofe.’ 
M’annoncer pour un Peintre ! Ah ! pour cela je n’ofe* 
MARTON. 

Cet état , félon moi , n’eft point à méprifer. 

D’ailleurs , connoiflTez mieux fa façoade penfer.' 

La nobleflTe à fes yeux a bien moins d’avantage , 

Que n’en ont les vertus que donne un vrai courage. 

Il admire le vôtre , & vous pouvez compter 
Sur les honnêtetés qu’il doit vous mériter. 

LISIDOR. ' 

Puifqu’il en efl ainfi , je vois qu’il faut fe rendre.' 
MARTON. 

Attendez un moment. C’eft lui j je crois l’entendre.' 


LISIDOR. 

S’il me trouve avec toi , qu’en penfera-t-il ? 
MARTON. 

Rien. 

Soyez tranquille. 


. SCENE • 
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k * 

Ï.ES PBÉCÉDENS,M. DUMANOIR^ 

M. DUMANOIR. - . 

I - _/\.H! ah! jevouscherchois. Ehbîert^ 

Du Comte Sc de Grandval fçavez-vous des rjouvelles 
• LISIDOR. .. 

On ne-croit pas , dit-on , leurs blelTures mortelles. 
Pour le Chevalier feul tout eft défefpéré. 

M. DUMANOIR., 

'Ah ! le pauvre garçon; que j’en fuis pénétré I ^ 

Compenc donc, fans relîburce ? 

LISIDOR. 

On le penfe de mlmeJ 
r' M. DUMANOIR. 

Quel déplorable fort I Ma peine en eft extrême* 
LISIDOR. 

Il eft à regreter, 

. M. DUMANOIR. 

. Et vous , par quel bonheur 

Avez-vous pu furvivre à votre belle ardeur, 

A ce noble fang-froid qu’encore je contemple ? 
LISIDOR. 

J’en dois tout le mérite à votre bel exemple. 

M. DUMANOIR. 

Avec trop de bonté c’eft vouloir me flatter. 

Parlons de ces coquins : peut-on les arrêter ? 

LISIDOR. . . 

Dans ces occaflons, cette mandite.engeance^ ' 

Pour échapper la corde , ufe de diligence. 

M. DUMANOIR. 

Ces malheureux fans doute , en bandes réunis , 

Sont ceux qui cet hiver ont délolé Paris , 

Pt. qui de leurs forfaits renouvellant l’audace; 
Rraveat les châtimens doue leur fort les mena«e. 

D 
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LISIDOR. 

Cette crainte en effet les arrête fort peu ; 

Car leurs affairmats , dont ils fe font un jeu 
Donnent dans nos quartiers des alarmes fi fortesj 
Que chacun en plein jour barricade fes portes# 

M. DUMANOUVr 

Où demeurcz-vous'donc? , 

MARTOî^ 

Au Fauxbourg St. Martin 

Gomme je vous ai dit. 

M. DÜMANOIR. 

. A moi ? 

MARTON. ’ 

Dès ce matin; 

M. DÜMANOIR. 

Ma mémoire à ce point s’eft-elle négligée î 

MARTON. ^ ■ ' 

Par Monfieur Defeffroîs n’étois-je pas chargée 
D’aller chercher un PeintrePEhbien, voici Monfieur^ 
Qui dans ce beau talent vaut au moins le Sueur. 

M. DÜMANOIR. . 

Tu parlois donc de lui ? 

MARTON. 

Juftement, delui-même^ 

M. DÜMANOIR. 

Degrace;embraffez-moi;mohcher, quejevousaime)^ 
• Etre auffi valeureux dans ce paifible état , 

' Votre mérite encor en reçoit plus d’éclat. - ■ 

Je vous prenois, ma foi , pour quelque Militaire : 
Vous en avez le ton , l’ardeur , le caraélere ; 

Mais fuffiez-vous placé dans le rang le plus bas. 

Mon eftime pour vous n’en diminueroit pas. 

. J.ISIDOR. . 

L’éloge qu’on m’a fait de votre complaifa^nce, 

De vos honnêtetés me répondoit d’avance. 

M. DÜMANOIR. 

Oui , les feules vertus me font chérir les gens ; 

Et pour vous le prouver, dès aujourd’hui j’entends 
Que vous ayez toujours un couvert à ma table, 
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LISIDOR. 

Mais , Monlieur; 

M. DUMANOIR. 

Je l’exige i allons, foyez traîcable: 
Les façons avec moi ne peuvent s’accorder. 

' LISIDOR. 

J’aurai donc cet honneur. 

M. DUMANOIR. 

Il s’y faut décider^ 

De plus, vous relierez aux noces de ma niece 
Qui prend un Officier. Je veux qu’il vous connoifle 
Que vous le connoilliez. 

LISIDOR 

Ah ! quel coup de poignard ! 
MARTON. 

Mais, fera-ce demain ? 

M. DUMANOIR. 

Peut-être bien plus tard. 
De^ne pas me prefler quelque raifon m’oblige. 

MARTON à Li/îdor. 

Eh bien , êtes-vous mort ? Que votre état m’afflige !, 
M. DUMANOIR. 

Les chagrins de ma niece , & certains... A propos I 
Fuifque nous jouilTons d’un moment de repos , 
Penfons à fon portrait. 

LISIDOR. 

Il ne tient qu’à votre ordre. 

M. DUMANOIR. 

Quelques larmes ont mis fon vifage en défordre. 
.Vous ne ferez pas mal de l’animer un peu. 

MARTON. 

D’un feul regard Monfieur lui rendra tout fon feuj 
M. DUMANOIR. 

Mj^rton , cours la chercher , fans tarder davantage^ 

• * 
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CLORIS. 

Marton de votre part m’en avoir prévenaêr 
‘ . M. DUMANOIR. 

Il vient y comme tu fçais , pour rendre tes appas > 

Si tu veux m’obliger, ne t’y reful'e pas. 

CLORIS. 

De vous défobéir me croyez-vous capable ? 

M. DUMANOIR bas à Liftdon 
Comment la trouvez- vous f N’eft-ellepas aimable f 
LISIDOR. 

Je défie à quelqu’un d’en parler autrement.- 
M. DUMANOIR. 

La petite rufée, elle a plus d’un amant. 

Un certain Lifidor , qui fert dans les Gendarmes," 
Pourroit bien, mieux que moi , mettre fin à fes larmes. 
Il n’eft pas fans mérite , à ce que l’on m’a dit ; 

Mais vous fçavez,mon cher, que dans ce temps maudît,] 
On n’ellime les gens que fuivant leur fortune. 

Et ce pauvre garçon ne s’en trouve pas une. 

Quel parti cependant dois-je prendre'Cntre nous S 
Faut-il qu’à contre-cœur elle accepte un époux? 

Mais elle nous rejoint ; motus , je vous en prie. 

LISIDOR. 

Cela fuffit, Monfieur. 

JVf DUMANOIR. 

Eh bien ,./ma bonne amie 

Sans tarder plus long*tem ps, commençons ton portrait* 
CLORIS. 

Je fuis à vous. -, 

LISIDOR. 

Pour moi , de même je fuis prêti 
M. DUMANOIR ^C/or/j. 

Prends ce fauteuil. Marron , approche cette chaifei 
MARTON bas à Lifidor. 

Vous pourrez à préfent manœuvrer à votre aifeJ 
M. DUMANOIR. 
iVous voilà bien , je penfe. 

LISIDOR. 

Oui Moniieur , toutau mieox; 
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Pour rendre fes attràics l’inRant eft merveilleux # 
Jamais tant de couleurs n’ornerent fa figure. 
MARTON. 

Eft-il rien de plus beau que l’art de la peinture f 
-Unpinceau bien conduit réveille tous les fens. 
M. DUMANOIR. 

Nous allons vous lai (Ter , profitez bien du temps.’ 
MARTON. 

Ils le feront aufii. Leur fort me fait envie. 


SCENE r. 

• CLORIS,LISIDOR, MARTON.' 

C LISIDORyi/#/fÆ«r <è fes pieds. 

Loris , chereCloris, que mon ame eft ravie ! 
Après tous les revers qu’éprouva mon amour , 
Devoit-il fe flatter d’un fi tendre retour S 

CLORIS. 

Eh bien , de thés rigueurs vous plaindrez*vous encore f 
LISIDOR. 

Pourquoi ne pas m’aimer comme je vous adore i 
Moi , qu i dès le moment que je vis vos attraits , 

Ees plaçjn^s mon coeur pour n’ïn fortir jamais 
Qui fans celTe occupé de votre chere image , 

Ne trouve de douceurs que dans fon efclavage. 

CLORIS. 

Ah.' n>on cherLifidor ! ' ' ■ 

LISIDOR. 

Trop aimable Cloris ! 
CLORIS. 

De mon attachement fentez-vous tout le prix f 
Comme fur mon devoir il montre de l’empire I 
LISIDOR. 

Oui , même beaucoup mieux que je ne le fçais dire. 
Mon cœur pour s’exprimer , malgré tou? fes efforts p 
Ne peut trouver de mots , de termes affez forts. 

Ah! ;quel plaifu d’aimer , de fcucir que l’on aime ( 


Di’-;' 


ÛÊA 


Comédie. \ 

Pourquoi tous les înftans ne font-il pas de même ? 
Que oe puis-je cent fois , mille fois tous les jours , 
Vous répéter , Clori?, de fi charmans difcours : 
CLORIS. 

Peut-être auflî fouvent voudrois-je les entendre j 
Mais penfez qu’à mes pieds quelqu’un peut vous fur- 
prendre. 

De grâce , levez-vbus. 

LISIDOR; 

£h ! comment le pouvoir? 
Mon amour fortement s’oppofc à mon devoir. 
CLORIS. 

Mais, Lilldor! 

LISIDOR. 

Cloris ! 

CL9RIS. 

* Lifidor, je vous prie! 

LismoR. 

Que je ferois heureux fi j’y paflbis ma vie 1 
CLORIS. * 

£h bien , je vais... 

LISIDOR. . 

O Ciel ! vous me faites frémir ! ' 
Puifque tel eft votre ordre, il faut vous obéir. 

Mais le pourrai-je î 

CLORIS. 

Allons , foyez donc plus tranquille; 
LISIDOR. 

Auprès de tels appas , hélas ! efl-il facile f - 
CLORIS. 

Mon oncle peut venir , cet ami dont les foins 
Ont depuis fi long-temps prévenu mes befbins; 

Lui qui de mon bonheur fait fon unique étude,; 

Que pourra t-il penfer de mon ingratitude , 

De me. voir confentir auffi légèrement 
A la témérité d’un tel déguifement f 
LISIDOR. 

C’eft s’alarmer en vain; aux cœurs fans artifice,' 

A d’aufîi juftes feux il eft un Dieu propice ; 

JDn Dieu , qui des amans protégé les ardeurs. 
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Et ne fait fur leurs pas éclore que dès fleufsï ' 

Votre oncle , je le fçais , a par l'a bienveillanc«( 

' Dès long-temps mérité votre reconnoifïance ; 
jVlais ne pouvons-nous pas uler de ce dé:our , 

Pour féconder les vœux d’un mutuel artlour ? 

!Nobs le pouvons , Cloris y fans perdre fon eftime i 
11 eii trop généreux pour nous en faire un crime. 

CLORIS. 

J’entends quelqu’un, ceffez ; maisqu’eft-ce que je voisf 
O Ciel ! remettez-vous ; c’eft Monfieiir Defcffrois. 

S C E N E F L. 

• ^ 

LES PRÉCÉDENS, M. DESEFFROIS, 

M. DESEFFROIS /ê ^c-rîere eux, 

JElNfin la voici ; cliut , muitrlions à u . jurdine. 
C’eft fon Peintre. iVfoi bieu , cer homme a bonne mine. 
Souvent.de tels gailiaids infpirent de l’amour, . 
Avec lui ma future ell belle comme un jour; 
Jamais fi beau vermeil ne para fon vifage. 

Tout cela pour mon l'iont eft d’un ::iûe préfage.' 

Ah ! comme à l’admirer la tuiaiucre fe plaît ! 

Quels yeux pafjionncs ! Maudit foit le portrait. 
Cependant filons doux ; car on vient de me dire 
Que l’épée à la main, Lucifïer n’elt pas pire; 

Que pendant le combat fon redoutable bras,: 

Avoir expédié deux de ces fcélérats. 

LISIDOK à Cloris» 

Son nom eil DefelFrois ? • 

; _ CLORIS. 

, C’eft ainfi qu’on le nomme! 

‘ LISIDOR. 

Il paffe, m’a-t-on dit , pour un bien terrible homme! 

■ M. DESEFFROIS. 

De ma valeur fans doute ils vont s’entretenir ; 

Qu’à m’enteoire exalter je vais me léjouir t 
Terrible. Ah l quel éloge l 

LISIDORi 


' Comédie,' 

LISIDOR. 

U n hâbleur pitoyable. 
M. DESEFFROIS. 



Hâbleur l quel changement ! ah ! voici bien le diable i 
LISIDOR. 


Un Rqdomont. 

M. DESEFFROIS. 


Ceci va prendre un mauvais train.] 
Ke nous ennportoos pas , voyons iufqu’à la fin. 
LISIDOR. 

Qui fe fait dillinguer par fes belles prouelTes. 

' M. DESEFFROIS. 

dlmpitoyablemenc il va me mettre en pièces. 
CLORIS bas à Lifidor, 

^ais vous n’y penfez pas i Modérez vos difcours. 

LISIDOR bas à Clorh. 

A de pareils propos , de telles gens font fourds. 

M. DESEFFROIS, 

Avec ce grivois>là» quel parti puis- je prendre f 
A l’effrayer beaucoup je ne dois pas m’attendre» 
LISIDOR. 

A fe« brutalités , depuis très-peu de temps , 
H’a-t-il pas immolé des femmes , des enfans t 
Pa(Te-t-il un feul jour fans avoir quelque affaire^ 
£c dans le même goût F L’indigne caraâere ! 

Un homme à fentimens fait briller fa valeur , 
Lorfqu’il eff queffion de quelque point d’honneur 
Dans la route qu'il tient, plein de délicateffe , 

On ne le voit jamais infulter la foibleffe ; 

Humble envers les petits,* réfervé chez les grands» 
A propos il Içait fuivre ou braver les torrens : 

Au Contraire un poltron , un rodomont, un lâche» 
Four mieux en impofer , éu plus foible s’attache ; 
Plus léger que le vent , il fait autant de bruit ; 

Et lorfqu’on lui réfifle» également il fuit. 

De ce dernier portrait , croyez , Mademoifelle » 
Que dans ce fier à bras vous verrez le modèle. 

• CLORIS. 

IMonneui' » vous Je peignes d’uee belle façon. 
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M. DESEFFKOIS. 


Un canon bien chargé, maudit peintre! 

LlSiDOK allant à lui. 

Pardon 

Le vent eft un peu froid , je vais fermer la porte. 
{à M. Defeffrois. ) 

Que fait cet elpion , caché de cette forte ? 

" M. DESEFFKOIS. 


Vous vous'trompez , Monfieur , j’arrive dans l’inftanti; 
( bas. ) Que je luis mal adroit! 

* . LISIDOR. 


Le maître impertinent ! 
ÇLORIS en riant, . : - ' 

C’efl Monfieur Deleffrojs. i 

’ M. DESEFFKOIS.' ^ • - 

Et cela^ vous fait rire. 
LISIDOR. - . . . 

Monfieur doit donc fçavoir ce que je viens de dire ï 
Si quand à m’écouter vous étiez occupé , 

Quelqu’un de mes propos vous avoir échappé , 

Je pk)urrois bien mettre ordre à votre inquiétude , 

En vous les répétant avec exaditude. 

, . • M. DESEFFKOIS. ' ’ 

J’en ferois, Dieu me damne , au dernier défefpoir j 
Je n’ai tien entendu , ni ne veux rien fçavoirk 
LISIDOR. 

Puifqu’.il en efi ainfi , reprenons notre ouvrage, 
t ( bas à Claris. ) 

Eh bien , ce malheureux n’a-t-il pas du courage ? 

. CLORIS. 

Il en montre fi peu , qu’il ne fçait pas rougir ; 

Mais à tous mes mépris je ne peux plus tenir. 

Vous reliez là, Melîicurs ? Pour moi je me retire. 

c LISIDOR. 

M’aôrordez-vous l’honneur de vous aller conduire ? 

CLORIS. ■ ‘ ■ 

Très-volontiers. ' . • < 

. M. DESEFFKOIS i Er^dor, ' 

Hem, hem, Monfieur le Peintl'e , un mot; 
J’efpere qu’en ces lieux nous nous Verrons bientôt f - 
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'^Comédie', 

LISIDOR. , 

Je fuis à vous ) Monfieur , dans l’Inflant, 




S C E N E V.A I, ^ 

M. D E S E F F R O I S /?«/. ■ ;! 

Soovifage; 

PaV fon trouble , a paru démenir fon courage. 

Ah ! fi pour facisfaire àmon reflentiment, 

L.a peur le faifilToic pendant un feul moment , 

Qu’il fe repentiroit bientôt de fon audace ! 

La maudite figure! ah ! qu’elle me tracaflfe! 

Sans cefle faudra-t-il voir ce drille en ces lieux 
Etre obligé fur lui d’avoir toujours les yeux ? . , 

Ma future déjà m’en paroît occupée. 

Puifle-je le tenir au bout de mon épée ! - ' ' ‘ 

Morbleu ! jufqu’à la garde... . . < 


c ENE F ï I I. 


M. DESEFFROIS, LISIDOR. 
LISIDOR. 

H bien , me voici prêt. 

. _ ^ M. DESEFFROIS bas. 

Je'crdyois l’être aufli. 

LISIDOR. ^ 

C’eft-il quelquç fecreti 

Dont vous voudriez , Monfieur , me faire confidence? 
, M. DESFFROIS bas. 

Rappelions mon courage. Ouf! je fuis tout en trancei 
( haut. ) y - 

Me connoiflez-vous'bien ? ' . ’ . 

LISIDOR tirant fon épée. " ‘ ' 
». Avec ce ton hautain, ,i 
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e ne réponds aux gens que l’épée à U maifl? , 

. M. DESEFFKOIS. 

Quoi donc , Monfleur le Peintre , ell-ce que je mé 
fâche? 

. LISIDOR. 

Qu’appellez-vous fâchert Non parbleu , que je fçache; 
Car je vous fçauroh bien , pour y remédier. 

Faire de la fenêtre un nouvel efcalier. 

M. DES EFFROIS à part, 

Jamais pétard ne fut auflî prompt que cet homme j 
Il me remplit d’effroi , fa fermeté m’affbmme ; 
Prenons , s‘il eft poffible, un parti différent } 

Ces Peintres fort tous gueux , tous affamés d’argent 
Si par quelques louis l’intérelTois fon ame , 

Peut-être il n’iroit plus fi bien chanter ma game; 

' (haut.) 

C’eft bien penfer , voyons. Du portrait deCloris 
Ne pourroi$-je , Monfîeur < vous demander le prit ? 

LISIDOR. 

11 efl payé. ^ 

M. DESEFFROIS bas. 

Morbleu l cet homme eft intraitable ; 

Il vaudroit mieux ceot fois avoir affaire au diable. 

( haut ) 

Maîs-en outre, Monfîeur, chez les honnêtes gens. 
Pour mieux récompenfer d’aufli rares taleos , 

On y fçait ajouter quelque galanterie ; 

£t je veux... 

' LISIDOR. .. > 
Sçavez-vûus que tout ceci m’ennuie £ 



SCENE IX. 


M 


Les Précédens , G R I S À R D.' 

GRISARD. 

Effieurs on a fervi. 

M. DESEFFROIS. 

Que tu viens à propos I 


37 


‘ Comédie, 

GRISARD. 

Monfîeur le Peintre, eh bien, vous featez-voas dif. 
pos ? * 

M. DESEFFROIS bas à Grifard. 

Crois-tu que pour dîner ton Maître le retienne I 
- GRfSARD. 

D un bout d annee a 1 autre il faudra qu’il y vienne* 
11 l’a promis ae même a Monfieur Dumanoir* 

M. DESEFFROIS. 

Toute ra«née f O CicJ ! j’en fuis au défefpoir ! 


S C E N E X, 

LISIDOR, GRISARD: 

E GRISARD. 

N fronçant le fourcil , comme il fait la srimace ! 
LISIDOR. 

Kh bien , mon cher Grifard , dis-moi ce qui fe paiïe 
As-tu, pour nous fervir , fait de nouveaux proetèaf 
GRISARD. ® 

Nous ne fçaurions avoir un plus heureux fuccès; 
Notre homme adroitement m’a dans fa confidenbe 
•Fait entrer tout entier fans nulle méâance. 

LISIDOR. ' 

A merveilles. 

GRISARD. 

Si bien que je veux dès ce foîr 
Vous priver pour jamais du plaifir de le voir a 
Mais un Pilote à jeun conduit mal fa chaloupe, 
^X,aiiroiis là ce butor , & courons à la foupe. 

' Fin du fécond Asie, 
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A C T E I I I. 

ügBB """"-g — ggggy 

■ SCENE T REMI ERE.. . 


M. DUMANOIR, LISIDOR. 


J M. DUMANOIR. 

E ne peux m’en défendre; oui , plus je vous connois, 
Plus dans votre amitié je trouve des attraits > 

Votre efprit, vos laçons , tout en vous m’intérefle. 
Vous y joignez de plus un tel air de noblelîe , 

Que fi de votre état nous n’étions pas infiruics. 
L’on vous prendroic ici pour quelque gros Marquis; 
‘ Mais , mon cher /revenons au but qui nous raffemble 
Parlons de Defeffrois ; eh bien , que vous en femblc 
.Ne lui trouvez-vous pas le ton un peu trop haut , 
■iChoquant , avantageux ? 

'LISIDOR. 

Non, Monfieur, il s’en faut î 
Je le penfe au contraire extrêmement traitable. 

— M. DUMANOIR. 


'Avez-vous entendu , quand nous étions à table , 
L’éloge qu’il a fait de fes divers combats î 
LISIDOR. 

Ce font dé ces difcours dont je fais peu de cas : 

Il eft Vrai qu’il paroît s’en faire quelqué'gloife j 
Mais le'connoilTant peu , je ne fçaurois qu’en croire î 
Car , comme vous fçavez , pour bien juger des gens". 
Avec attention il faut les voir long-temps. 

M DUMANOIR. 


Que l’on voit rarement, & fur-tout à votre âge, 
La prudence , refpri't , les talens , le courage , 
Former tout à la fois un fi parfait accord I 
Mais, mon cher, ce jour-ci doit décider du fore 
De cet aimable enfant , de ma charmante nieçe , 
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Qui-depuis fi long-temps occupe ma tendreflfe :• ' -■ 
Depuis cette aûion qui vient de fe paffer , . • ^ 

D’aufli vagues propos je ne fçais que penfer; 

Sa valeur , que fa«s ceiïe il exaltoit lui-même 
Dans mon aveuglement me paroiflbit extrême i 
Et peut-être avec moi l’auriez-vous ainfi Crû , • ' •' 
Si lorl'qu’il en parloir vous l’euffiez entendu: 

Cette fatuité , difficile à comprendre , - - • 

Balance le parti qu’avec lui je dois prendre. 

Get homme ,'d’uti côté , peut mettre cet enfant; 

Par fes gros revenus , dans un état brillant ; 

En outre petit-fils d’un Tréforier de France , 

Vous voyez qu’il y joint quelque peu de,nailTance. 
De l’autre , fon humeur , l'on ton fougueux', altier 
En détruifent l’éclat , & viennent m’effrayer j - 
Encore fi Cloris , pour décider mon ame , •. <■' ' 

Montroit pour cet- hymen la plus légère flarhè!- ; * 
Mais je penfe que loin d’en defirer les noeuds » ’ , 

Son Lilldor eft feul l’objet de tous fes vœux. 

Qu’en croye«-vous , mon cher ? dites-le moi , de gracet 
Avez-vous de fes feux apperçu quelque trace ? 

» . -V'' LTSIDOR.- , ^ 

A vous parler fans fard , je n’eti 'penfe pas moins ; * 
Car lorfque ce matin nous étions fans témoins , , 

Un certain fentiment, que je ne fçaurois rerfdre,’’' ' 
Brillait dans fes regards avec un air fi tendre, 

5a bouche en foupirant prononçoit des hélas 
Sur lefquels fûrement je ne me trompe pas.’ " , * 

M. DUMANOIR. ' ' , 

Corbleu! c’eft bien auffi tout ce qui m’embarrafTe}*’ 
Quelle perplexité! que faut-il que je falfe î- ‘ ; 
En grâce , mon ami , dans cette occafion , '' 

Calmez par vos confeils mon agitation. ~ 

Ne pourrois-je trouver quelque détour honnête.; ^ 
Qui puifle j fans la rompre , éloigner cette fête f 

‘ -LISIDOii. ^ 

Quand de fes volontés on efl maître abfolu; • '*' ’ 
Un tel ménagement n’efl-il pas fuperflü ? ' ' 

M. DUMANOl-R.- ■ ' 

^ais je vous avouerai , grâce à mon imprudence 
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<^e pour la célébrer l’ordre e(l donné d*avanc07 
LISIDOR. 

Puifque pour cet hyipen vous craignez l’avenir i 
11 vous feroit aifé de vous en départir; 

Car » comme vous fçavez , c’eft pour toute la vie y 
Que*^ pour fe détefter trïs-lbuvcnt on fe lie. 

M. DUMANOIR. 

Vous êtes admirable , on ne peut mieux penfer. 


SCENE IL 

M. DUMANOIR, LISIDOR, M. DESEFFROISi 
' ^ 

TL if ^ M. DESEFFROIS. 

JVX On futur oncle , eh bien , de même nous laiSer ? 

^ à part» ) 

Ce chien de Peintre encor / ventrebleu ! tâchons vite 
D’éloigner de nos pas la figure maudite. 

( haut à Lifidbr. } 

Ne pourriez-vous.» Monfieur, fi tel eft votre avis. 
Aller m’expédier le portrait de Clorisî 
M. DUMANOIR. „ 

Allez , mon cher , allez. ' 

M. DESEFFROIS has. 

Mon cher! mon cher! i’enrage, 
Peut-oB traiter de même un pareil perfonnago ? 

( haut. ) 

Enfin c’eft donc demain ce jour oh mon bonheur... ' 
Mais d’où vient qu’aujourd’hui vous êtes fi rêveur ? 
La veille d’une noce où doit régner la joie , 

Avec cet air penfif faut-il que je vous voief 
M. DUMANOIR. 

Il efl: certains momens où l’on fe trouve ainfi. 

M. DESEFFROIS à part. 

Je démêle à préfent le nœud de tout ceci. ^ > 

Ce maudit barbouilleur , par un trait de malice i 
M’aura dans fon efprit rendu quelque fervice. 

Quel 1 fie pourrai-je un jour contenter mon courrouar.f 

- (haut.l 


^ I 


Digitized by Cîoogle 



- Comédie. ' 4t 

'('haut. ) 

Qtjc faifoit c« hâbleur tête à tête avec vous I 
Sur ce qu’il vouv a dit ie ne tne trompe guère. 

Ce u’eft qu’un poliflbn , d’un mauvais caraâere 
Un médifant , un traître , un menteur, un vauxifo. 
Duquel les braves gens doivent fuir l’entretien, 

( tournant la tête. ) 

S’il m’entendoft pourtant. 

M. DU MANOI R; 

V otrç difeours me fâcha,' 
Son cœur s’eft trop montré pour le croire aulîi lâche. 
M. DESEFFROIS, 

Pour en parler ainfi , je fuis aifez inftruir, 

M. DUMANOIRéar. 

Je ne lui fçavois pas un Jli méchant efpric. 

( ianf. ) 

Quand on tient des propos d’une pareille forte ; 

On doit avoir , Monfieur , quelque raifon bien forte, 
M, DESEFFROIS. 

J’en ai , vous lefçavet ; même dans ce moment , 
Lorfque vous l’écoutiez aufli complailamment. 

Dans votre efprit , Monfieur, fes difeours déteftables 
Ne me reodoieot-ils pas plus noir que tous les diables t 
M. DUMANOIR. 

Il eft très-vrai, Monfieur, qu’il m’a parlé vous j 
Mais c’eft , je vous affûte , on termes les plus doux. 
D’ailleurs, (oyez certain , fuivaatee que j’en penfe , 
Que loin de s’avilir par quelque médifance , 

Il s’ouvriroit plutôt en préfence des gens. 

Que de les dénigrer lorfqu’il les fçait abfens. 

M. DESEFFROIS. 

^11 fe gardera bien d’une pareille audace. . 

’'Si peu qu’il s’aviiât d’en faire la grimace , ' 

Il en feroit bientôt au dernier repentir. 

M.DUMANOIR. . . 

La nature jamais pe peut fe démentir. 

J? 
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SCENE I i I. 

, LES PRÉCÉDENS, GRISARD. 

â 

M GRISARD. 

Onfieur • on vous demande? 

M. DESEFFROIS. 

Et qui donc pourroit-ce être f 
GRISARD. 

Un certain FourbiiTeur , que vous devez connoître, 
Nommé Lapointe. 

M. DESEFFROIS. 

Eh bien , qu’il revienne tantôt» 
GRISARD. . 

Tête à tête il vcudroit vou$ dire un petit mot* 

M. DESEFFROIS. 

,Düis-je avoir des fecrets avec cette canaille ? 

J’ai quelqu’aflaire ici, que ce drôle s’en aille. 

M. DU MANOIR. 

Poùrquoi le renvoyer avec tant de hauteur f 
Un ouvrier ne peut-il être un homme d’honneur ? 

En outre , penfez-vous qu’eu méprifant le monde , 
Vous en acquererez une eftime profonde ? 

Au contraire , ce ton , loin de vous honorer , 

Ne fervira jamais qu’à vous faire abhorrer. 

GRISARD. : 

Il veut abfolument vous faire fa vifite. \ 

Le fais-je entrer , Monfieur ? 

M. DESEFFROIS. > 

Quelle engeance maudicê ! 
M. DUMANOIR, f 

Oui , 'qu’il entre ; pour moi, je fors. 

‘ M. DESEFFROIS. . 

Hé !- pourquoi donc f 

Reliez, MonCeur, reliez ; ce ne fera pas long. 

Le voici juRemenc } foa abord m’inquiété. 


Digitizéd 



, Comédie, 


45 


s C E N E I V. 

M.DUMANOIR, M. DES EFFROIS: 
LAPOl NTE , GRI SARD. 


D .. LAPOINTE, ‘ 

E grâce, pardonnez ma préfence indifcretej 
Mais , Monfieur, tourmenté par un relTentimenc 
Que j’écoute peut-être un peu trop vivement , 

A quelques pas d’ici ne pourrois-je vous dire 
Comment avec les gens vous devez vous conduire! 
M. DESEFFROIS. 


Quoi ! cet impertinent me donne un rendez-vous ? . . 
J’enrage. Ventremort I ' “ 

LAPOINTE. • 

' ■ Calmez votre courroux. 

Nous bonnoiflbns déjà la graideur de votre ame; /; 
Battre cruellement des enfans , une femme , ‘ I 
N’eft-ce pas en effet une belle adion î . - 

M.DUMANOIR. 

Et, cela s’eft paffe, dans quelle occafionf 
LAPOINTE. 

Au logis , ce matin ; oui , Monfieur , chez moi-même^ 
Où l’on gémit encor de fa fureur extrême. 

M.DUMANOIR. . .. 

En effet, ce trait-là me paroît violent. 

M. DESEFFROIS. 

Peut-on voir fous le Ciel un tel impertinent ! 

Veux-tu palier la porte , ou morbleu je t’éventre? 

LAPOINTE. 

Nous fouirons enfemble. 

, . M. DESEFFROIS. 

• Enfemble! comment diantre 1 

Tu prétends avec moi vouloir te mefurer î “ 

Que ma rare valeur aille s’aventurer 
Avec un malheureux de la plus vile efpece ? 

Je me garderai bien de pareille bafleHe. ^ 


\ ' 
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» 


l!)o5cement, doucement} mais encore» pourquoi 
Auriez-vous à rougir de vous h^ctre avec moi ? 
Pendant dix ans entiers , au Régiment de Brie » 
En bon Soldac^ Monfieur, j’ar fervi ma Patrie; 
Et fi pour fubfifter j’exerce mon état » 
Penfez-vous que j’en doive être moins délicat ? 

M. DES EFFROIS à part. 

Ai ai. 

M. DÜMANOIR. 

De la façon que votre ardeur s’exprime » . 

Je vous crois en effet digne de notre eftime ; 

Et foivaiit moi , Monfieur, fans fe déshonorer i 
Ne fçauroit fur ce point plus long- temps différer. 

t, M. DESEFFROIS èas. 

Ai» je fuis morr. 

M. DUMANOIR. 

Efl-ce cjue votre cœur balance j 
Monfieur, quand il s’agit d’une fi, vive offenfe f < 
Un Grand infiiltât-il un gueux mal-à-jiropos , 
Les armes à la main , ils deviennent égaux. 

M. DESEFFROIS ^aî. 


Me voilà donc , morbleu , dans une belle crife ; 

De me faire événtrer , ferois-je la fottifes f ( Jbaut. ) 
Mais ne nous prefTohspas, gagnons du temps. L’amia 
Dans Une heure an plus tàrd je vous attends ici % 

Et fi l’inftaht après ne vous trouve à la porte , . 

Vous ferez à coup fiàr traité de belle forte. 

' ’ LAPOI'NTE. . . 

Et moi, dès à préfent je vous attends là>bas.' 


SCENE F. • 

M. DU MANOIR, M. DESEFFROIS, GRISARD. 

D m. DESEFFROIS Aât. . - 

E Peintre à Fourbi ffeur , quel diable d’embftrras! 
Ne peut-on de ces gens purtir l’effrouterie, 

Sans les voir acharnés à vous ôter la vie f 
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L’exécrable fé’)our que celui de Paris ! ( hAut. ) 
Etes-vous fatisfaic du parti que j’ai pris ? 

. M. DUMANOIR. ' 
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Tout homme à femimenc doit en agir de mémo.’. 

' • ' M. DESEFFROIS. 

Il faut que ma bonté foie cependant extrême. 

Pour décider mon bras à lui percer le cœur. 

Qu’en penfez-vous ? 

M. DUMANOIR. 

Et moi , je vous dirai , Monlieur 
Que vcms êtes heureux , après ce trait infâme , 
Detrouver dans cet hommeautantdegrandeur d’ame: 
Car Vous pourriez vous voir moins au lar^e qu’ici , 

Si la vengeance eût pris un différent parti. 

A quoi penfez-‘vous donc , dites-moi , je vous prie , 
De maltraiter les gens avec cette furie. 

D’aller facrifier à vos brutalités , 

Des femmes , des eofans ? Quelles indignités ? 

Oui , vous devriez rougir d’unetielle conduite. 
L’inftant m’appelle ailleurs i ferviteur , je vous quitte*’ 

«■■■ ' I . ■ 

' S C E N E y ï. 


M. D ESEFFROIS/ftt/. 

y . . • 

Oilà , fur ma parole , un compliment bien fec. 
Par la mort , fi pour lui je n’euffe eu du refpeô ,* 

A ma vivacité j’aurois lâché la bride ; 

Dans le monde à préfent eft-il rien de folide ? 
Autrefois toujours prêt à chanter ma valeur. 

Ses difcours m'élevoient à toute ma hauteur. 

Il ne pouvoit jamais , ni me voir , ni m’entendre. 
Sans me prouver', cent fois l’amitié la plus tendre. ^ 
Ce même homme aujourd’hui , d’un ton brufque êb 
bourru , 

Contre mes intérêts , foutienc ce malocrt». 
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SCENE VII. 

M. DESEFFROIS,GRISARD. 

O GRISARD. 

Ue Te pafle-t-il donc , Monfîeur , dans votre têcel 
V ous avez , ce me femble , une mine inquiété. 

De ce combat... ' - 

- M. DESEFFROIS d’«« fo» 

Eh bien , je m’en fais un plaifir. 
GRISARD. 

Je fçais que promptement vous en fçaurez fortir i 
Mais notre homme au portail fait déjà fentinelle. 

■ M. DES EFFROIS 
Je me fens pénétré d’une frayeur mortelle. 

O Ciel ! comme le temps devance ma valeur. 

( haut. ) 

Quelle témérité ! quelle étrange fureur f 
Peut-on jufqu’à ce point haïr fon exiftence? 

Qu’il en va chèrement payer l’impertinence ! 

GRISARD irortiquement. 

Je ne puis cependant voir d’un ceil bien ferein , 

Un homme ai^fli gaillard , lî proche de fa En. 

Ne pouvez-vous un peu calmer votre coleret 
■ M. DESEFFROIS. 

Non , morbleu » fans pitié , je prétends m’en défaire* • 
GRISARD. 

Si vous l’expédiez , comme il n’eft pas douteux , 
Vous renoncerez donc à vos foins amoureux : 

Car dans ce pays- ci , le mort par repréfailles , 

Fait camper le vivant entre quatre murailles.^ 

M. DESEFFROIS. 

Quoi ! pour tuer un homme, un homme fimplement » 
On auroit à rifquer un pareil traitement P 
Ventrebleu ! fi chez moi l’on eût agi de même, 
J’aurois donc en prifon paffé plus d’un carême , 

Car de mille faquins j’ai purgé le pays. 


\ 
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GRISARD. 

Un feul de rts beauï traits fuHiroK à Paris » 

Pour vous faire danfer en grande compagnie, 

Ce qu’on appelle en Grève un bal de Normandie» 

M. DESEFFROIS. * 

Que m’annonces-tu là ? * ' 

GRISARD. 

Soyez-en afluré. 

M. DESEFFROIS. 

Sans ton zele , mon chei’, donc je fuis pénétré , 
Que j’allois m’embarquer dans une belle affaire î 
Moi qui tout uniment , comme à mon ordinaire ^ 
Allois facri&er ce drôle à ma valeur. 

GRISARD. 


Il vaut mieux le traiter avec moins de rigueur , 

Et vous raeccre à l’abri d’une fcene femblable. - ■ 

M. DESEFFROIS. 

II efl vrai qu’en ce cas la paix efl préférable. 

GRISARD. . • 

11 vient de m’alTurer , fi tel efl votre avis , 

Qu’il vous l’accorderoit , moyennant cent louis. • - 
M. DESEFFROIS. 

Cent louis il prétend qu’il faut que je lui donne? 
N’cft-il pas trop payé lorfque je lui pardonne ? 
GRISARD.' 

Ce feul paiement , Monfteur, ne lui fufHra pas. 
Vous ne pouvez fans or vous fortir d’embarras. -, ^ 
Je connois du gaillard la valeur indomptable : 

11 iroic pour lix francs , fe battre avec le Diable., j 
M. DESEFFROIS. . 

Parbleu , je le crois fort ; & moi contre l’Enfer, i 
Si de quelque ennemi j’y dulfe triompher. , 

GRISARD. . . 

Ne vous connois-je pas f Mais votre mariage 
Doit naturellement vous flatter davantage ; . , ■ • 

Si vous tuez cet homme , il faut y renoncer. . . 

■ M. DESEFFROIS. 

Tes raifons cependant me donnent à penfer.; 

Mais cent louis ,ia fomme eft trop incéreflânce. 
^coucCi mon ami , vingt & cinq, ou cinquante. 


I 

( 
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Ne fuffiroîent-ils pas pour calmer ce butor ? 

GRISARD. • 

Belle affaire , Monfieur, pour vous , pour un Milord » 
Pour quelqu’un qui demain époufe une héritière. 

M- DESEFFROIS fa bourfe. 

Ceft de l'argeit perdu , jette dans la riviere. ^ 
Tiens , voici cependant cinquante baux louii. 
GRISARD à part. 

Au tac de ce métal tous mes fens font ravis. 

M. deseffrois à part. 

Que c*eft bien payer cher un moment de courage ! 

' GRISARD. 

Vous ne voulez donc pas en donner tfavantage ? 

- M. DESEFFROIS. 

Ce n’éft , morbleu , que trop. 

GRISARD. 

Allons, Je vais donc voir 
Si pour faire la paix, il veut les recevoir. 

( bas. ) 

Qu’à ie bien humeder mon gofier fe prépare ! 


SCENE VIII. 


G] 


M. DESEFFROIS feul. 


_ 'Rîfafd'm’a donc enfin défait de ce tartare 
Et ma tranquillité fuccede à ma frayeur. ■ ; 

Comme <e garçon-là me pénétre le cœur ! 

Quelle bonté , quel xele , ic quelle co'mpfaHance , 
Ne m’a-t-^il pas montré dans cette circotiilance 
Loifqu’il a. pris cet or , par fon air réjoui , 
N’aurok«on pas jugé qu’il eût été pour lui ? 

Un fi rare fujet ne fe rencontre gu.eres i ‘ ^ 

Et dufTH« tripler ffs eâgc.s ordiiiàirés 

Tout utile.qu’il éfi à 'MpnfieuT Dumanoir , .. 

Pour rattacher à moi je ferai mou 'pouvoir. ' ' 

Maislevoicis 
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s C E N E I X. 

M. DESEFFROIS, GRISARD. 

G M. DESEFFROIS. 

Rifard , eb bien . qu’a dit notre hotmne i ' 
GRISARD. 

11 a Joyeufement empoché cette fomme. 

, M. DESEFFROIS. 

Avec joie , eft-il vrai ? Palfambleu I je le croi».' 
GRISARD. 

Apprenez , m’a-t-il dit , à Monfieur Defeffrois,' 
Qu’en vertu de Ton or je lui laiflPe la vie. 

M. DESEFFROIS. 

Peut-on jufqu’à ce point pou0er l’effronterie , 

Et vis-à-vis de moi parler d’un fi haut ton i 
GRISARD. 

Mais , m’a-c-il dit encor , po\ir vingt coups de bâtoo i 
11 oe fortira pas que je ne les lu! donne. 

M. DESEFFROIS. 

Quoi t des coups de bâton ! Ce langage m’étonne. 
Eft-ce qu’à mes dépens tu veux te divertit ? 

GRISARD. ' 

Je fuis pour quelques jours privé de tel deGr f 
Car parce qu’avec feu j’ai pris votre querelle , ' 
De quatre bons foufBets il ^ payé mon zélé. 

M. DESEFFROIS. 

Comment , tu l’as fouffert î ‘ " 

GRISARD. 

Monfieur ; il l’a fallu ; 

Autrement fans pitié j’aurois été moulu. ^ 

M. DESEFFROIS. ■ ' 

Je te croyois du cœur } mais je vois le contraire. 

GRISARD. ■ 

Avec un tel démon qu’aurois-je donp pq faire ^ . . 
Pour ripoffer fans arme à fes qoups violens ? 

M. DESEFFROIS. 

K’avois-tu pas des mains , des ongles Si, des dents ? 

G 
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Ne pouvois-tu cenc fois déchirer fa figure, ^ 
Plutôt que de fouffrir une aufii vive injure? 

Tiens, voici mon épée , & fans plus différer , 

11 faut que de ce pas tu coures l’éventrer. 

£b bien { 

GRISARD. 

Hélas ! Monfieur , j’aime fi fort la vie J 
Que de vous obéir je ne fens nulle envie. 

Aller me battre , ô Ciel ! je vous jure ma foi , 
Qu’humme ne fut jamais auffi poltron que moi ; 

£t que lorfqu’au grand jour je vois luire uneépée^ 
Je friffbnne. 

M. DESEFFROIS àparr. 

Morbleu ! mon attente eft trompée. 

Moi qui fur, fon fecours me repofois fi fort , 
Comment donc me venger P . 

GRISARD a par/. 

Si fur fa bourfe encor 

Mon cœur intéreffé n’avoit pas quelque vue , 

;Qu’il auroit bientôt vu fon artie toute nue. 

Fut-il jamais quelqu’un plus lâche & plus méchant! 


s -■ 


‘ ‘ S Ç E N E X. 

M.'DESEFFROIS, GRISARD , MARTON. 

r * 

M MARTON. 

Onfieur , on vous demande f 

M. DESEFFROIS. ‘ ' 

• • . ' Et qui , ma belle enfant S 

' ‘ MARTON. :: 

Votre Tailleur. 

. M. DESEFFROIS. • ‘ 

Ah , ah, fans tarder , courons vite. 

. :.;v . - MARTON. . 

Ceft votre habit de noce. - . 

M. DESEFFROIS. 

• Il fe peut , je VOUS quitte^ 
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S C E N E X I. 


GRISARD, MARTON. 


Q MARTON. 

Ue fais-tu donc toujours avec cet animal ? 
GRISARD. 


Ma fortune, Marton. 

MARTON. 


' ' Ta fortune , pas mal. 

GRISARD. 

Oui , mon cœur , dès demain , fans tarder davantage J 
J« quitte la livrée, & monte mon ménage. 

( fecottant la bourfe- ) 

Tiens , entends-tu cet ôr ? 

' MARTON. ' 

Efl-il de bon aloi ; 
GRISARD. 

Très-bon ; & fi tu veux t’ajufter avec moi, 

Comme deux tourtereaux nous pourrons vivre en- 
femble. 


MARTON. 

C’eft joliment penfer. 

GRISARD. 

Galamment, ce me femble. 
Moi je ferai la banque, & fur des bons garans. 

J’en prêterai , fur-tout dans les befoins urgcns. ^ 
T oi , des modes du jour tu lèveras boutique , 

Où pour mieux des chalans t’attirer la pratique 
Tu prendras pour Commis quelques jolis tendrons. 

Si peu qu’avec cela rende ton petit fonds , 

Et que notre fortune encor nous fécondé , 

Peut-être avant long-temps, comme on voit tant de 
, monde , 

Mon chef enveloppé d’un paquet de cheveux, 

La démarche infoleiite, & le ton dédaigneux , ' ‘ 

Verras tu qu’à Touloiife , en homme d’importancè^ji 
Parmi les Capitouls j’irai prendre féance. ■ >: - 


\ 


V 
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MARTON. 

A préfent qu’à vos voeux rien ndCemble contraire. 

De vos fauiTes frayeurs ne peut-on vous diûraire f 
Pour cet original , fi digne de mépris , 

Voyez-vous la froideur que ce cher oncle a pris? 
Combien , par un effet contraire & légitime. 

Pour Monlienr Lifidor il a conçu d’eftime f 
Ce changement conduit fans affeélation , 

Ne doit-il pas calmer votre agitation ? 

Mais non , le moindre rien vous met à l’agome ; 

Il faut , en fait d’amour , être plus aguerrie. 
GLORIS. 

Marton, ces beaux difcours ne me furprennent pas ; 

Je fçais que quand notre ame efl libre d’embarras 
Nous regardons toujours les fentimens des autres , ‘ 
Avec les mêmes yeux dont nous voyons les nôtres. 
Voilà comme fou vent on n’eft pas de concert; 

Mais fi je te montrois mon cœur à découvert , 

Qu’il parût , d’un côté , fur la même balance , 

Les droits qu’ont fes bienfaits fur ma reconnoiflance 
Et de l’autre , l’amour que j’ai pour Lifidôr i 
Peut-être fur ce point ferions-nous plus d’accord. 

MARTON. 

La belle rhétorique i elle eft petfuafive.' ^ 

Mais à quoi bon toujours marcher fur le qui vive ? 
Sçacfaez que cet hymen , dont voüs deviez frémir p 
De quelques jours encor ne pourra s’accomplir ; 

Que votre oncle incertain du parti qu’il doit prendre» 
En retarde la fête , & veut encore attendre. 

Ainfi , Mademoifelle , U ne le fait , je crois,, 

Que pour fe dépêtrer de Monfieur Defeffrois, 

Que parce qu’il «n voit l’humeur extravagante» 

D’un fi grand changement n’êtôs-vous pas Contente? 

CLORIS. 

Il me raSure un peu. 

MARTON. 

Defeffrois , d’autre part , 
Paroît fi pénétré du zele de Grifard * 

Que fans en concevoir la moindre méfiaocOj 
. De fi» plus gtaods feextu U lai fait confidepsfv 
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Le drôle a de l’efprit , & j’ofe parier 
Qu’il le régalera d’un plat de fon métier. 

Déjà dès aujourd’hui fdn adreffe s’eft jointe 
Avec le tendre époux de Madame Lapointe. 

L’un n’en veut qu’a fa vie , & l’autre à fon argent. 

CLORIS. 

Marton , mais ce complot me paroît violent ; 

Par un moyen plus doux on pourroit s’en défaire. 
MARTON. 

Woi i de ce vieux guerrier j’approuve la colere : 
î^’eft-ce pas pour venger fa femme , fes enfans f 
CLORIS. 

Oui* mais... 

MARTON. 

On doit punir des traits auffi méchans.' 
Né vous fouvient-il pas comme la pauvre femme 
A trouvé le moyen d’intéreffer votre ame, 

Par les coups dont fon corps paroilToit maflacré ? 
CLORIS. 

Mon Dieu, s’il m’en fouvient , i’en ai le cœur navré. 
^gSS5= - 1 " .,1 • . 

S C E N E I I. 


-CLORIS, LISIDOR, MARTON. 


J LISIDOR. 

E viens de rencontrer Lapointe à votre porte , 
Qui traite Defeffrois d’une cruelle forte. 

MARTON. 

J’our en agir de même il a quelque raifon. 
LISIDOR. 


Il ne veut pas , dit-il quitter votre maifon ; 
Qu'il n’ait, auparavant fatisfait fa vengeance. 
Avec un gros bâton qu’il tient en conTéquence. 
Je voulois cependant lui faire appercevoir 
Que ce feroit manquer à Monfieiir Dum'anoir j 
Mais fon- -rifentiment m’a paru ft louable. 

Qu’il s’eu- ell à mes yeux r«udu plus eftimable. 


» 
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MARTON. 

Je ne m’étonne pas de vos bontés pour lui ; 

C’eft un homme de bien, m’a-t-on dit aujourd’hui; 
Qui de tout fon quartier s’eft attiré l’eftime. 
LISIDOR. 

Suivant ce que j’en fçais , le fujet qui l’anime 
Devoir être fuivi d’un pareil traitement. 

Mais à nos intérêts employons ce moment. 

CLORIS. 

Mon oncle eft-il forti ? 

LISIDOR. 

Tout Tcul dans fon carrofle; 
II va contremander les apprêts de la noce. 

CLORIS. 

Vous a-t-il par hazard confié fon projet ? 

LISIDOR. 

Dans fon appartement, tête à tête , en fecret , 

11 m’a dans peu de mots développé foname. 

Mon rival lui paroît un rodomonc infâme ; : 

Et fes indignités le piquent d’autant mieux, 
Qu’iU’avoit jufqu’ici penfé fort valeureux. 

MARTON. 

Lorfqu’il nous a parlé de guerre & de carnage J 
Qui n’auroit pas ainfi jugé de fon courage? 
Auroit-on jamais cru qu’un pauvre Fourbiffeur' • ’ 
Eût auffi fortement .fait trelfaillir fon cœur? 

Pour moi, j’avois l’efprit fi plein de fes' men forgés*,' 
Qu’encot fes lâchetés me paroi Ifent des fonges. 
LISIDOR. 

Sur fon air tapageur, beaucoup moins prévenu , 

A fes premiers difcours je l’ai d’abord connu ; 

Et quand d’un tel dehors tout homme fe fait gloire, 
Auffi lâche que lui toujours on doit le croire. 

Mais nedevriez-vous pas, pour combler mon bonheur, 
Pappeller de nouveau votre rire enchanteur S 

CLORIS. 

Quoique pour notre amour tout foit d’un bon préfage ; 
Je ne puis^cependanc m’égayer davantage. 

Toujours dans mon efprit mille objets différens 
.Vienneac empoifooner le plailir que je fens, 
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Me faire réfléchir fur mon étourderie. 

LISIDOR. 

Adorable Cloris, cher objet de fna vie,' 

CelTez de m’accabler par de celles frayeurs. 
CLORIS. 

Que la fin de ceci va me coûte des pleurs ! 

Ah ! mon cher Lifidor, qu’il faut que je vous aime. 
Pour, malgré mon devoir , vous féconder de même. 
iMARTON à ptirr, 

Je gage qu’à préfent ils vont le quereller. 

LISIDOR. 

£fl:-ce , belle Cloris , pour mieux me défoler ; 

Que vous blâmez mon cœur de ce qu’il vous adore ? 
Hélas ! peut-il éteindre un feu qui le dévore f 
Peut-il être fenfible à d’autres lentimens i 
MARTON à part. 

Les drôles d’animaux que font tous ces amans I 
Lorfqu’ils fe font la guerre, ufent-ils d’autres armes 
Que des ah ! des hélas ! des foupirs & des larmes ? 


S C E N E I I I. , 

» 

CLOÏUS, USIDOR, GRISARD , MARTON. 
GRISARD. 

V ( à Chris. ) (à Marton. ) 

Ocra oncle vous demande. Adieu , charmant 
amour. 

D’où vient ce filence , hem , Marton t 
MARTON. 

Bonjour , bonjour. 

GRISARD. ' j 

Que ce bonjour eft froid. 

MARTON. 

Oui , très-froid. 

. ' CLORIS. • ' 

Sortons vite. ' 

LISIDOR. 

Trouvez-vous à propos qu’à préfent je vous quitte t , 

CLORIS. J 
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CLORIS. 

Nod» non , fortons énfemble , & fans plas retarder. 


SCENE IV. 

MARTON, GRISARD. 

M GRISARD. 

On petit ange , eb bien , qo’as-tu donc à bouder î 
L’offre que je t’ai fait de ma bonne fortune. 
Peut-elle m’attirer une telle rancune I 
MARTON. 

Si tu me veux encor parler de ton projet I 
Jr vais te laifler là , comme j’ai déjà fait. 

GRISARD.^ 

Nous aurions cependant , fans cette répugnance > 
Bien pu nous aiufler. 

MARTON. 

Ai , ai , je perds patience* 

Adieu, 

GRISARD. 

Reftc , Marton } à préfent tout eft dk.' 
Puifque jufqu’à ce point ta vertu fe roidit * 

Je vais donc à mon tour te quitter &. me taire* 
MARTON. 

Attends, j’oubliois... ' 

GRISARD. 

Quoi ? 

MARTON; 

Quelque petite affaire 

M’engage à te parler. 

GRISARD. 

S’il s’agit d’un fecret J 

Tu vas trouver en mçi l’amour le plus difciet, 

Rll-ce donc où butoir cette mine farouche ? 
MARTON. 

N’auras-tu donc jamais que des riens dans la Ilducbef. 
Rompons fur ces difcours une fécondé fois. 

Je veux t’entretenir, de Monfàeur Defeffrois. 

' H.. 
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Sçavoir fi nos amans , qui comptenc fur ton zele J 
Peuvent en efpérer un iervice fidele. 

GRISA RD à pan. 

La thefe eft differente : oui , j’ai cru fur ma foi , 
Qu’elle alloic tendrement compofer avec moi. 

O que i’aurois bien vite efcaladé la place! 

MARTON/ * 

Mais, mais. MonfieurGrifard,répondez-moi de grâce» 
GRISARD. 

Mais, Madame Manon , fi pour vous imiter , 

Je voulois à mon tour ne pas vous écouter , 

Qu’en dirieZ'Vous f 

^ MARTON. 

Grifard, allons, fois raifonnablef 
GRISARD. 

II ne tiendroit qu’à toi de me rendre traitable» 

MARTON. _ , . 

Par quel moyen ? . 

grisard: 

Comment , avec un doux baifer. 
MARTON. 

Un baifer i c’eft trop peu pour te le refufer. 
GRISARD. 

Têtebleu , quel plaifir ! la charmante figure ! 

MARTON. 

Te voilà donc content ? 

GRISARD. 

Non pas trop , je te jure. 

Avec ce beau minois, qui dès long-temps me plaît » 
Ma foi mon appétit n’eft jamais fatisfait. 

Cependant emporté par ma reconnoi (Tance , 

Je vais fans différer te donner audience. 

MARTON. 

'Ah le drôle de corps ! eh bien , dépêche-toi. 

* GRISARD. 

Ne me parlois-tu pas de Monfieur DefeATrois? 
3amais fon amitié pour moi ne fut fi belle. 

Je lui tire toujours quelques plumes de l’aîle. 

Je n’ai qu’à le flatter fur fa rare valeur , 

11 m’ouv{« dans l’inftaot fa ^fou gtaocl cœurj 


J 
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Et quand j’aurai fini d’épuifer fes largelTes / 

Je l’accommoderai pour lors de toutes pièces. 

MARTON. 

Si contre fon argent tu veux te déchaîner. 

Ce terme encore loin pourroit bien nous mener.’ 
GRISARD. 

Encore loin , Marton, tu ne me connois guere ; 

Dès ce foir tu verras mon petit fçavoir faire. 

Tiens , quand je fuis un lievre , il n’eft point de chaflem 
Qui , pour fuivre fa pifte , y mette plus d’ardeur. 
MARTON. 

S’il en étoit ainfi , que tu ferois aimable ! 

GRISARD. ' 

Et tout à nos defirs paroît fi favorable , 

Que dès ce même jour , fans attendre plus tard J 
Je veux adroitement le conduire à mon char. 
MARTON. 

Puifles-tu le mener au fond de la riviere ! 
GRISARD. 

Vois de cet animal quel eft le caradere,- 
N’imaginoit-il pas, en poltron révolté , 

Aux dépens de ma peau venger fa lâcheté î 
MARTON. ‘ 

Il te connoiflbic bien. 

• GRISARD. . , ^ . 

Fort mal , ma bonne amie $ 
Car, grâce à tes beaux yciix, j’aime encor trop la vie. 
MARTON. 

Cet homme , à tous égards, me paroît furprenant. 

* . • 

^ S c E N E . . y;... 

LES PRÉCÊDENS, M. DUMANOIR entrant 
doucement. 

Q GRISARD. . 

Ue Monfieur Lifidôr en tout eft différent! 

M. DUMANOIR 

Llüdor , écoutoos ; ce nom-là m’inié.efle. ^ 
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GRISARD. 

Vit-on jamaîr quelqu’un plus pbin de politeffeT 
Avec quelle douceur ne vous parle-t-il pas ! 
MARTON. 

11 eft vrai que de lui tout le monde fait cas. 

GRiaARD. 

Ce n’eft pas fans raifon. 

M. DUMANOIR bas. 

Voici qui fent l’intrigue* 
GRISARD. , 

Quoique de fon argent il ne foit pas prodigue » 

Je fuis (i fatisfait de fes honnêtetés , 

Que mon zele en tout temps prévient fes volontési 
Même encor ce matin , pour fervir fa tendreffe , 
Que n ai-je pas fait. 

M. DUMANOIR bas. 

Oui f pour acofter ma niece; 

Ah l Monfieur le coquin , je fçaurai vous punir. 

G R ISA R t) embrajfant Marton. 

Mais, en parlant d’amour, je fens certain defir : 

Que je t’embrafle encor. 

M. EKJMANOIR. 

Fort bien, allons, courageJ 
MARTON à p«r/. 

O Ciel t échappons-nous. 

GRISARD. 

Ai, aij voci l’orage. 


SCENE V i. 

M. DUMANOIR, GRISARD: 

M. DUMANOIR h Grifard, 

, reftez. 

GRISARD. 

Monfieur. 

M. DUMANOIR. 

Je l’exige, il le fant. 
Ah! Moniîeur l’égrillard, comme vous êtes chaud.f 
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GRISA RD à parti 

Que diable me veut-il ? fa froideur m’épouvante. 

M. DUMANOIR. 

Je ne vous fçavois pas d'humeur auHî galante. 

Il faut mettre , mon cher , un peu d’eau dans Ton vîn.' 
Je ne veux pas chez moi qu’on aille de ce train» 
Mais encor , écoutez , vous parliez, ce me femble 
De Monlieur Lindorf 

GRISARD à part. 

Ah! pour le coup je tremble. 

Il aura (urement entendu nos difcours. 

Pour calmer fon efprit trouvons quelques détours^ 

( haut. ) 

• Je l’avoue en effet , puifqu’il faut vous le dire ; 

Mais ce n’étoit , Monfieur , qu’une hiftoire pour rirei 
M. DUMANOIR ias. 

Pour m’accufer le vrai , le drôle eft trop menteur j 
11 faut prendre avec lui le ton de la rigueur. 

, ( haut. ) 

Pour rire uniquement vous faifiez cette hiftoire $ 

£t vous me croyez donc aifez bon pour le croire ? 
Allons , fans différer , je veux en être inffruit. 
GRISARD. 

Mais, Monfieur... 

M. DUMANOIR. 

Voulez-vous que nous ayons du bruit ?i 
Ne nous échauffons pas. 

GRISARD haï. 

Bon , je tiens la ripolle* 

( haut. ) 

Je me rends .* il «il vrai qu’eo allant à la poffe. 

J’ai rencontré les pas de Monfieur LiAdor. 

Ecoute, m’a-t-il dit , tu cosnois Léonor : 

Tiens , vas fans différer loi porter cette lettre , 

Et mol tout bonnement j’aj couru la remettre. 

M. DUMANOIR 

Tu ne ments pas : c’eft bon ; je n’en veux plus fçavoîr. 
GRISARD. 

J'en feioîs >ie vous jure ^ «u dernier défefpoîcs 
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M. DU MANOIR ^âj.. 

Avec un tel coquin il faut ufer d’adrelTe. 

( haut» ) 

Et cette Léonor fans doute eft fa maîtreffe? 
GRISARD. 

Oui, depuis très-long-temps fon coeur en e(l épris. 

M. DUMANOIR. 

Tu ne le crois donc plus amoureux de Cloris P 
• GRISARD. 

De votre niece ? ô Ciel! qu’elle edloin defooame! 
11 l’a facriHée à fa nouvelle dame. 

M. DUMANOIR d'un ton incertain. 

C’eft aflez. A préfent tu peux c’en retourner. 

J!ai cependant encore un ordre à te donner: 

Pour écrire deux mots , approche cette table. 

{bas ) 

Eft-il dans l’Univers un effronté femblable ! 

Me forger un tel compte ! ofer le foucenir ! i 
Parbleu / je fçaurai bien vous apprendre à mentir / 
GRISARD. 

( bas. ) ' ( haut. ) 

Vive les gens d’efprît.-Monfieur, la table eft prête; 

(bas.) ^ 

J’ai très-heureufement dilîipé la tempête, 

M. DUMANOIR 

Si je ne le fais mettre en lieu de fureté , 

Je n’en pourrai jamais fçavoir la vérité. 

GRISARD 

Comme il a leftement avalé la pilule ! 

Serviffe-je toujours un maître audi crédule I 

M. DUMANOIR. 

Tiens, vas fans différer remettre ce billet 
A l’Exempt du quartier , qu’on nomme Ducollet. 
Dis-lui que fur le champ il me falfe répoafe. 
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SCENE Vil. 

I r r œ T GRISA RD, /<>«/. 

L. fuffit. Je ne fçais ce que ceci m’annonce. 
Apres ce qu’entre nous il vient de fe pafler , 

Aller chez un Exempt , qu’en devrois-je penfer S 
C elt tres-bon quand on a la confcience nette. 

^ais , moi qui chez ces gens ai fait plus d’une dette,' 
Je ne veux pas fuôt les aller acquitter. 

Le besu billet \ tâchons de le décacheter* 

d’efprit pour fçavoir un peu lire ? 

DecLiffrons-le. 

( U lit par monofyîîabe. ) 

** A® P''*®» Monfieur, de faire renfermer le 
V prelent porteur jufques à l’expiration du châtimenyc 
^ que lui referve votre ferviteur, Dumanoxr. 

_ La perte ! où m’alloit-il conduire f 

yue Monfieur Dumanoir ert un bon pélétin ! 

A fon air logénu , l’auroit-on cru fi fin ? 


, SCENE VIII. 

M. DESEFFROIS, GRISARD.’ 

J M. DESEFFROIS. / 

E viens, mon cher Grifard, te prier d’une grâce. 
GRISARD. 

Vous voilà donc , Monfieur I 

M. DESEFFROIS. . 

Sçais-tu ce qui fe paflTe ? * 
GRISARD. 

Quand vous me l’aurez dit , je n’en douterai pas. 

M. DESEFFROIS. 

Apprends que ce coquin ne bouge de là-bas; 

Que pour m’aflartiner U m’attend à la porte. . 
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GRISARD. 

A tjuoî bon Fans Fujet vous Frapper d« fa Forte ? 

Jl ne m’a point parlé de vous affafliner ; 

C’eft vingt coups de bâton qu’il prétend vous donner^ 

M. DESRFFROJS. 

Le double impertinent ! quel effronté langage I 
Ne pourrai-je à tes yeux l’immoler à ma rage? 

GRISARD à part. 

A voir ce rodomont fe trémouffer ainfi , 
Ne,trembleroit-on pas d’en être anéanti ? 

M. DESEFFROIS. 

Cependant mon amour me porte à la clémence.' 
Grifard , 'je connois trop quelle eff ta complaiFance ÿ 
Le zele que toujours tu mets à me fervir. 

Pour ne pas en fccret te prier d’un-plainr. 
GRISARD. 

Vous n’avez qu’à parler , je fuis prêt à tout faire; 

3W. DESEFFROIS. 

Tiens comme m’a préfence au coche eR nécefTaire» 
Qu’à moi feol mes effets doivent «''être rendus , 
Prête-moi ton babit pour tromper cet argus. 
GRISARD. 


, ( bas. ) ( haut. ) 

Ab! lé lâche coquin... Ventrebleu , quel génie ! 
Jamais invention fuo-elle plus joHe ! 

Mon habit ! ah , ah , ab , l’admirable détour ! 

M., DESEFFROI S. 

Tu vois que ma valeur le cede à mon amour; 
GRISARD bas. 

Coatage, pour Je coup notre fortune eff faite. 

( haut. ) 

Faut-il que furie champ, Monfteur, je vous le prête? 

M. DESEFFROIS. 

Oitli-fansplus tarder. 

GRISARD. 

M ais il faudra , s’il vous plaît 
Que de même à l’inftant,vous portiez cebîHet 
Chez un certain Monfieur qui demeure ici proche. 

M. DESEFFROIS. 

D’abord , tout à cett» heure f 

GRISARD. 


I 
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GRISARD. 

Avant d’aller au coche : • 

Car mon maître en attend la réponfe au plutôt^ 

Me le promettez-vous f 

M. DESEFFROIS. 

J’irai , .puifqu’il le faut. 

Allons, mon cher , allons , déshabillons nous vite*. 

GRISARD à part. 

Je ne m’attendois pas à telle réulîite , 

Et, grâce à mon efprit , me voilà gros Seigneur.' 

M. DESEFFROIS. 

Cet habit me va-t*il î 

GRISARD. 

Très-joliment , Monfieun,' 

M. DESEFFROIS, 

Ton chapeau? 

GRISARD; 

Le voici. 

M. DESEFFROIS; 

Prends aufli mon épcç. 
GRISARD. 

Quelle eft belle I 

M. DESEFFROIS. 

De plus , elle eft fi bien trempée î. 
Que Je m’en fuis fervi dans plus de vingt combats* 
GRISARD . 

Moi je m’en fervirai pour autant de repas.’ 

( haut. ) 

Cette bague , Monfieur , que voulez-vous en faire ? 
Avec cet équipage elle ne quadre guère. 

M. DESEFFROIS. 

Je n’y penfois plus. Tiens , garde ma montre aufli.’ 
Sortons vite , dans peu je te rejoins ici. 


' S C E N E 1 X. 

C GRISARD /r«/. 

Ela fiiffit ; & moi dans l'inftant je déniche^ 
Eft-il valet en France aufli brillant , fi riche , 
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Qui , fans appréhender les gens du Châtelet 
Ait pris tant de butin d’un feul coup de filet f 
Quel bonheur ! quel fuccès ! quelle fortune inunenfe^ 
Allons y faute. Ai , ai , ai. 


S CE N E X. 


GRISARD, LAPOINTE. 


LAPOINTE ayant un bâton , prenant Grifard pour 
M. Defeffrois. 

O^Ourage, faute, danfe. 
GRISARD. 

On m’écorche i au fecours. 

LAPOINTE. 

Un petit rigaudon 
tour moi , pour mes en fans. • 

GRISARD. 

Ai , ai , Monfieur , pardon. 
LAPOINTE. 

Celui-ci pour ma femme , encor pour ma fervante. 
GRISARD. 

Je fuis mort. 

LAPOINTE. 

A préfent , ma vengeance eft comentei • 
GRISARD. 

î^on pas la mienne encor; cependant fauvons-nous. - 
LAPOINTE. 

Voilà comme on punit l’oubli d’un rendez-vous.' 

Mais quelqu'un entre ici , gagnons vite la porte. ' 


SCENE XI. 


Q M. D U M A N q I R /e«/. 

Uoi! fe laifier traiter d’une pareille forte î 
voir , fans coup férir , rompre fous le bâton ! 
Ce lâche, jadis parloit d’ua ft h\\iz ton. 


Comiàîel 

Lui de qui la valeur., par lui-même exaltée; 
Jufqu’aux fiecles futurs devoir être portée ! 
L’affreufe lâcheté ! l’étrange changement ! 
Je ne peux revenir de mon étonnement. 



Cependant allons voir, fans, tarder davantage , 
Quel effet dans fon cœur à produit cet outrage. 


Tin du quatrième A3e. 



ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

M. DÜMANOIR, LISIDOR. 

M. DÜMANOIR. 

JVxOrbleu ! c’eft à propos que nous nous rencontrons; 
Que je vous faffe part de mes nouveaux foupçons. 
Sans" doute il vous fouvient m’avoir appris v,ous-même| 
Que l’amour de Cloris vous paroiffoit extrême j 
Que pour fon Lifidor pouffant mille foupirs, 

Ce jeune homme faifoit fes plus tendres defirs. 
LlSIDORi 

Oui , Monfieur , je le penfe , & ne me trompe guers^ 

. M. DÜMANOIR. 

£h bien, j’en vais bientôt découvrir le myllere. 
LISIDOR 

Le myftere , grand Dieu ! que veut dire ceci ? 

Par les gens du logis aurois-je été trahi ? 

M. DÜMANOIR. 

Déjà de Lifidor le meffager fidele , 

£11 dans un bon cachot. 

LISIDOR ias. 

La fâcheufe nouvelle J 
M. DÜMANOIR. 

Et n’en fortira pas qu’il n’ait mis au grand jour. 

Les foins qu’il s’ell donné pour fervir foa amour. 
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Ce n'efl pas cependant que fa flamme m'offenfe ^ *■ 
Car, puifque fur ma niece elle a tant de puiflance » 

Je vois bien qu’il faudra facrifier mes vœux 
A l’inclinacion que j’apperçois entr’eux ; 

Mais je fouhaiterois ^ avant que de le faire , 
Connoître fon efprit , fes mœurs , fon caradlere. 

La prudence , je crois , doit l’exiger ainii. 

LISIDOR. 

C’eft trop jufte , Monfieur. • • • 

M. DUMANOIR. 

• Dites-moi donc auflî, 
Lorfque je fuis abfent , penfez-vous que ma niece 
Daigne feeretement écouter fa cendreflTe f 
LISIDOR. 

Elle paroît brûler de trop finceres feux t 
Pour ne pas croire au moins qu’elle en fafle les vœux.' 
D’ailleurs , quand fur nos cœurs l’amour à quelque 
empire , 

On ne fçauroit le fuir', l’abfence eft un martrye. 

M. DUMANOIR. 

Un martyre ! Fort bien , avec ce Lifidor 
Votre cœur femble avoir quelque tendre rapport. 
Vous parlez de l’amour avec trop d’aflurance , 

Four ne pas, comme lui , connoître fa puifl^ance. 

LISIDOR. I 

Je l’avoue, en effet , dès long-temps fur mon cœur 
La flamme la plus forte exerce fa fureur. 

Encor pour voir l'objet qui me tient dans fes chaînes , 
Dois-je prendre des foins , des fatigues , des peines; 
Et pour que mon amour devienne moins fufpeét , 
Tromper d’honnêtes gens, pour qui j’ai durefpeél. 
M. DUMANOIR. 

Faut-il pour un amant tant de délicatelTe ? 
Moi-même au temps jadis , dans ma verte jeuneflTe , 
Sur cet article- là , moins réfervé que vous , 

Je donnois du travail à Meilleurs les jaloux. 

Mais encor fi l’amour à ce point vous obfede, 

Mon fecours ne peut-il y porter du remede ? 

Vous fçavez qu’à la Cour, qu’ici j’ai des amis j 
Que fi pour obtenir l’objet de vos deflrs ^ 



' ' Comédie. 

1 otrebonlieur ne tient qu’à quelque bonne place 
Qu’il n’eft rien que pour lui mon amitié ne faffe. 
LISIDOR. 

Hélas ! a-t-il befoin d’un autre protedeurf 
M. DUMANOIR. 



Allons donc , fans rélerve ouvrez»moi votre cœur»’ 
LISIDOR 

Par ma foi peu s’en faut qu’il ne m’en prenne enviei 
( haut. ) 

Puifqu’auffl vivement votre amitié m’appuie , 

Je ne dois plus douter du fuccès de mes feux» 

M. DUMANOIR. 

Puiffe-Je par mes foins vous voir un jour heureux/ 
Mais qui vient nous troubler f Ah , ah ! c’eft toi , mj{ 
bonne ? 



SCENE IL 

' M. DUMANOIR, CLORIS , LISIDOR, 
MARTON. 


J CLORIS avec fin portrait. ' 

E viens vous préfenter cette jeune perfonne. 

M. DUMANOIR. 

C’efl ton portrait , voyons; il eft parbleu frappant î ’ 
En fut-il de mieux peint , & de plus reflemblant ! 

Ce font tes mêmes yeux ; ton fourire , ta bouche* 
LISIDOR. 

Il faudra cependant qu’encore j’y retouche. 

M. DUMANOIR. 

Il paroît au contraire à mon goût fi parfait i 
Que j’eo veux dès ce jour orner mon cabinet, 
ï confens-tu, Cloris ? 

CLORIS. 

J’en demande à vous-même î 
Avec un bienfaiteur que j’adore , que j’aime y 
Qui compte par fes jours fes libéralités , 

Devrois-je fans rougir avoir des volontés ? 

M. DUMANOIR. 

5Tu me fais ce préfent d’une fi bonne grâce J • 
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Que pour mieujr l’accueillir , il faut que je t*embrafle> 
MARTON à part. 

Cet oqcle , avec fa niece , a l’air d’un amoureux. 
M.DUMANOIR. 

Ses rapports , fes couleurs , tout en eft merveilleux. 
L’admirable portrait ! Cependant, chere amie , 

De quel œil verra-t*on cette galanterie f 
Fais-tu réflexion que Monfieur Deféffroi 
S’eft acquis tout le droit d’en jouir avant moi ( 

Et que peut-être encor, plein de fon efpérance i 
11 peut en exiger la jufle jouiflfancé ? 

S’il en arrive ainfl , dis-moi par quel détour, 
CtOTment en pourras-tu confoler fon amour i 
> ( à part. ) 

’A cette queflion fon efprit s’erabarraffe. 

CLORIS. . • 

Mais , mon cher oncle. 

' M. DUMANOIR. 

Allons , je fçais ce qui fe pafle. 
Pourquoi mal-à-propos aller te chagriner ? 

Tout ce que je t’en dis , n’eft que pour badiner. 

Que j’allois , mon enfant , t’ouvrir un bel abîme ! 

Non , de mes volontés ne fois plus la viéUme. 

Je veux dorénavant , pour t’en mettre à l’abri , 

Que ton cœur à fon gré fe choififle un mari. 

M A RTON â part. 

Si d’un femblable choix j’avois été maîtrefle^ 
J’aurois pafle mes nuits avec moins de triflefle; 

CLORIS. 

Non, fût-il pénétré de l’amour le plus fort , 

Vos defirs & les fiens feront toujours d’accord. 

A votre amitié feule ils doivent fe foumettre. 
Trouvât-il le moyen de mieux la reconnoître! 

M. DUMANOIR. 

Ton bonheur me fuffit ; pour accomplir tes vœux \ 
Lui feul , mon cher enfant , pourra me jendre heureuxi 
CLORIS. 

De ne pas vous chérir que je ferois ingtate î 
MARTON «part. ^ 

Oncle f^t-il jamais d’une meilleure pâte ? 


, -J 
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Qti *on doit fe réjouir d’avoir de tels patrons ! 

£o euffe-je cinquante, aulTi riches, fi bons. 

M. pu MANOIR. 

.Ton amitié pour moi me fait penfer , ma niece ; 

Que ton fincere cœur m’avoueroit fa tendreOei 
Mais dois-je en exiger un fi profond' fecrec ? 

Ta pudeur, mon enfant , peut-être en fouffriroit. 

J’ai pris contre Grifard un parti trop févere , 

Pour (^u’il puiffe long-temps m'en cacher le myftere,' 
Oblige malgré lui de m’en faire l’aveu , 

Far (on moyen bientôt j’en trouverai le nœud. 
MARTONi/>«r/. 

De Monfieur Dumanoir j’admire l’efpérance. 

Le drille pour le faire eft plus fin qu’il ne penfe, 

' LISIDOR. 

Cet éclaircifTemenc accroît mon embarras. 

MARTON bas à Lifiàor. 

De tout ceci , Monfieur , ne vous alarmez pas* 

M. DUMANOIR. 

Holà, quelqu’un f 

CLORIS bas à Marton. 

Marcon , quel parti dois-je prendre ? 
M. DUMANOIR. 

Holà ? 

UN laquais: 

Flaît-il , Monfieur. 

M. DUMANOIR. 

Allez , fans plus attendre , 
Chez MonGeur Ducollet ; dites-lui de ma part , 
Qu'il me fade en ces lieux accompagner Grifard. 

LE LAQUAIS. 

Cela fufHt , MonGeur. 

M. DUMANOIR. 

Dépêchez-vous , de grâce. 

Voilà , mon cher enfant , comme il faut que je faffe^i 
Four faire à tes chagrins fuccéder ton bonheur. 

Mais que veut àpréfent cette femme ? 
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S C E N E 1 I I. 

LES PRÉC É DENS, Madame LAPOINTE. 
Madame LAPOINTE. 

M Onfieur , 

Mon trouble eft aufli grand que ma peine ell extrême. 
3e viens dans ce moment , par mon mari lui-méme , 
D’apprendre qu’à vos yeux il s’étoit emporté. 

De grâce , pardonnez à l'a témérité , 

Animé par le feu de fa jufte vengeance, 

S’il a jufques chez vous conduit fon imprudence : 

Ainfi -que moi , Monfieur , qui parle par fa voix , 
Nous vous en demandons nos pardons a la fois. 

m.dumanoik. 

Loin de les exiger , Içachez , ma bonne femme 
Que fur fon ennemi j’en fais tomber le blâme ; , 

Que fçaehant le fujet qu’en avoir votre époux ,• 

Ainfi que fon ardeur, j’approuve fon courroux. 

Madame LAPOINTE.^ 

, Quel terrible Monfieur l quelle étrange' furie î 
' Des coups qu’il m’a donné je fuis encor meurtrie. 

M. DUMANOIR bas. 

Sa peine m’intéreffe , elle me fend le coeur. 

Peut-on jufqu’à ce point écouter fa fureur , ' 

Se refpeder fi peu , faire un pareil efclandre ! 

Madame LAPOINTE. . 

Si fa colere erfeor , que je ne puis comprendre , 
pour éclater de même eût eu quelque raifon î 
Mais la première fois qu’il entre à la maifon, 

Ainfi nous immoler à fa cruelle rage ; 

Efluya-t-on jamais un plus injufle outrage t. 
MARTON 4 

11 femble qu’à l’envi tout fécondé nos vœux. 

M. DUMANOIR. 

Après ce que je vois , ne fuis- je pas heureux 
D’avoir fauvéÇloris d’un pareil précipice 5 
Veuille toujours le Ciel lui devenir propice î 

SCENE 


. J 
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«BSHH5SS-SŒBS— ====== 

S C E N E 1 V. 


LES PRÉCÉDENS, M. D ESEFFROIS/ow 
rhabit de Grifard , efcorfé de quatre Archers. 


M MARTON. • f 

Oodeur , «n bonne efcorte on vous mène Grl> 
fard. 

Aurois-je la berlue ! O Ciel ! par quel hazard ! 

C’eft Monfieur DefefFrois j quel vertigo rinfpire ! 
L’aventure eft plaifante. Ah ! j’étouffe d’en rire. 
LISIDOR bai à Marton. 

Ah , ah , ah / comme un fou , j’en ris ainfi que toî.’ 
M. DUMANQIR. 

Sous l’habit de Grifard , c’eft Monfieur Defeffiroi ! 

M. DESEFFR9IS. 

Vous ne vous trompez pas , précifément moi-même 
Qui ne me connois plus , tant ma rage eft extrême. 
C’eft ce gueux de valet , que je veux aflbmmer , 

Qui m’a joué le tour de me faire enfermer. 

LISIDOR. 


Ah ! i’eo ris comme un fou. 

: ; , MARTON. 

La comique figure I 

J’étouffe. 

M.DUMANOIR. ' 

Ah y ah y ah , ah , la drôle d’aventure ! 
Quoique je dufTe ici garder mon férieux , 

Je ne puis. m’empêcher d’éclater à fes yeux. 

M. DESEFFROIS. 


Quoi donc, de mon malheur tout le monde fe moque | 

’ Madame LAPOINTE par/. 

. Ah ! fi pour le payer d’un jufte réciproque 
Quelqu’un de ces Meflieurs poqvoit bien le roflei 1 . 
M. DESEFFROIS. 

De ces ris infultans je ne fçais que penfer: 

L’un fe tient les côtés , l’aütre éclaté & fe pâme ; 

Avec fureur je feos que ma bile s’eôflame. 

K y 


1 
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MARTON. 


D’où vient cet équipage, & pour quelle raifon 
Vous êtes-vous ainli fait camper en prifonl 
Un brave Militaire , un homme d’importance^ 
Recevoir un affront de cette conféquence 1 


M. DESEFFRÜlS. 


C’eff ce double coquin \ qui , pour mieux me voler 
Al trouvé le fecret de me déshabillerr 
L’abominable gueux ! je veux le faire pendre. 
MARTON. 

Dans 'mon étonnement, je ne fçaurois comprendre 
Que fon zele à ce point ait pu Ce ralentir , 

Lui qui ne refpiroit que pour bi>.n vous fervir. 


M. DESEFFROIS. 

Oui , cette belle ardeurqu’il me montroir fans cefle 
Ltoît pour me jouer avec plus de fineffe , 

Pour fur ma confiance avoir plus d’afcendaat. ' 
Le maudit fcélérat ! le traître ! l’impudent 1 
Il m’a tout emporté, bijoux , argent , valife. 

Et ne' m’a fur le corps laiffé que ma chemife. 


MARTON. 

( ba%. ) ( haut. ) 

Que je m’en réjouis. Eft-il poffible , ô Ciel ! 

N a me trompez-vous pas ? 

M. DESEFFROIS. .. 

Non , riéri n’eff plus réel 
Encore tremble- je pour le fort de ma inaile. 
MARTON. . 

A ce que j’apperçois , la raffle eft générale. 

M. DESEFFROIS. . 


Si je l’attrape auffi , je le coupe en quartiers. 

UN LAQUAIS. 

On demande Monfieur. 

• . " M. DUMANOIR. 

' i Qui donc I 

.LE LAQUAIS. • . 

Des Officiers. 
M.. DUMANOIR. . 

Qu’ils enfircfit. 



. Comédie, 

* LE LAQUAIS. 
Il fuffit. 

M. DUMANOIB. 



Les plus grandes affaires . ^ 
Ne içauroient me priver de voir les Militaires. 

De tout temps ma maifon fut ouverte pour euxJ 
Les voici. 

voyant fei camarades. ~ 

Jufte Ciel ! quel contre-temps fâcheux ! 
'C’eft Dorlac, le Marquis; ils vpnt me reconnoître. 
Sans affectation pourrai-je difparoîtref 


MARTON bas à Lifidor, 

Qu’avez-voùs donc, Monfieur ,pour ainlî vous trou- 
_bler l- , /•, . • '-î 


. SCENE 7)E RNIERÉ. 

LES PRÉCÉDENS , UN GENDARxME, 
UN MOUSQUETAIRE. 



^ ■ UN GENDARME. 

Monfieur Dumanoir qe pouvons-nous parler ? 
' ' M. DUMANOIR. 


Avec un vrai plaifir j’accepte cette grâce } 

Mais permettez , Meilleurs, qû’avan; je vous embralUé, 
^ Que moq cœur pénétré de votre attention , 

‘ Ofe vous affurer de fon affeClion. 


LE GENDARME. 

Notre attente , Monfieur , bien plus que fatisfaite ^ 
Rend notre-gratitude encore plus parfaite ; 

Et t’eft ce fentiraent qui nous mene tous deux , . , 
Pour vous remercier du fecours généreux , 

Qui , dans cette rencontre, en vous comblant de gloire, 
Nous a'fans balancer affuré la victoire. 

M.'DUMANOIR. 

Vous vous moquez , fans doute. 

LE MOUSQUETAIRE. 

H eit vrai que Moafieur, 

1 . A 
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Rodomont , 

A fait dans ce combat admirer fa valeur î 
Oue dans toute la Ville on en parle de même» 

M. DUMANOIR. 

Je ne fçais que répondre à cet éloge extrême. ' 

( montrant' Lijtdor. ) ' . . 

Ce jeune homme, Meffieurs , que vous voyez ici J 
En cft beaucoup plus digne. 

LE GENDARME tembrajfant. 

Eh quoi ! c’eft notre ami > 

Noire cher Lifidor! 

CLORIS bat. 

O Dieux ! je fuis perdue; , 

• MARTON. 

La bourafque s’approche , elle fort de la nue. 

LE mousquetaire. 

Bonjour , cher camarade. 

LISIDOR,’ ’ • ‘ 

Adieu , brave Marquis, 

• CLORIS. 

Ahi^^arton! ' - 

' M. DUMANOIR. 

De mei jours je ne fus plus furpris ! 

. {àUfidor.) . J . 

Lifidor , dites-moi , vous nommez-vous de meme. 
LISIPOR. 

Oui , Monfieur. 

M. DUMANOIR.. ^ . 

Votre état n’eft donc qu’un flratagcme., 

. LISIDOR. r 

Pardonnez à l’amour. , 

- M. DUMANOIR: ' ; 

Vous , mon cher Lifidor » 

Me’ parler de pardon , vous que j’aime fi fort l ' 

, Je connois des amans les détours & les rufes. ^ 

Ne nous amufons plus à de vaines excufes , . 

Ne foneeons qu’au plaifir de nous voir tous heureuxî 
^ LISIDOR. , . 

Pour vous remercier d’un trait fi géiiéreux , 

Mon ame fatisfaite eft trop embarfaflee. 

, Quel dou;^ moment ! 


bigiti'zoa hyGo.v 
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• ‘ M.DUMANOIR à C/or/f.^ 

£t coi , ma petite lufce i 
CLORIS. 

Je me fitte à vos pieds. 

M. DU MANOIR. 

Ne pleure-t-elle pas? . ■ 

Je me fens attendrir. 

LE MOUSQUETAIRE. 

O Dieux , qu’elle a d’appas! 

Qu’en penfes-tu ? 

: LE GENDARME. . • 

Je dis qu’elle eft belle , charmantfti 
■ MARTON à part. 

Ces Officiers m’ont l’air d’une humeur frétlllantei 
M. DUMANOIR «rrwi/r/. 

Ah / ma niece. • : ' : ’ 

. . : . CLORIS. 

Ah ! mon oncle. 

M. DUMANOIR : : 

Elle me fend le coeuf^ 
M. DESEFFROIS. . 

Ce fanfaron peut-il y fans craindre ma fureur, > 

V enir infolemment m’enlever ma maîtreffe. 

M. DUMANOIR. j . I 
Approchez , Lifidor j releve-toi , ma niece. 

( à Lifidor. ) . • (à Claris- ) 

Mon cher , prenez fa main.î toi , prends la fiennî^ 
auffi. _ •') 

Embra (Tons- nous tous trois , Sc que tout foit fini. ^ 
...i.. CLORIS. 

Quelle bonté ! - ... 

, . . . . LISIDOR. ^ , 

’ ' Cloris , quelle heureufe journée ! 

•^M. DUMANOIR. ^ ^ ^ 

.Ne nous occupons plus que de notre hyménée J , ; 
Qu’à célébrer un jour fi cher à nos defirs.- ' 

MARTON. , , ; 

Enfin f nôus àîlons tous nager dans les plaifirt. ‘ '• 

• M. DUMANOIR. , . , 

. ^our rendre noue joie encore plus parfaite ^ * 
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Le Rodomont , 

irions ces deux Meffieurs d’en parcager la fétei 

LE mousquetaire; 

Monfieur, très-volontiers. 

LE GENDARME. • 

Nous aurons cet honneur. 

( à Lifidor. ) 

Peçois mon compliment fur ton nouveau bonheur; 
Ta future paroît digne de ton mérite, 

LE MOUSQUETAIRE. 

Du même fentiment fouflfre que je m’acquitte ; 
Mon brave Lilîdor, que je t’embrafle kuflî. 

' ; Madame LAPOINTE. 

s • MelÉeurs , permettez-vous , puifqu’il en eft ainfi , 
Que je fâffe en deux mots éclater. ma colere. 

/ ' ■ MARTON. ù 

N’infulrez pas, de grâce, un brave. Militaire,. ' . 
Qui , dans la Garde-éôté , a bien fervi l’Etat, 
Madame LAPOINTE. 

Il a le cœur trop bas , pour être bon Soldat. ‘ 

%■" ' M. DESEFFROIS à'un ton fiqué. 
Qu’appelles-tu , Soldat ? 

e Madame LAPOINTE. ' ' 

: IV •: Ce titre, qui vous fâche 

• Ne vous appartient pas ; car vous n’êtes qu’un lâchei 
V LE MOUSQUETAIRE. 

Par ma foi , cetxô femme en agit fans -façon, 

^ ‘ ~ - : LE GENDARME. ! ‘ 

Quels CQmplimens ! 

- M; DU MA NOIR. ■ 

•Meffieurs , ce n’eft pas fans raifon, 
MARTpN. - - - ' 

Coi|imenc , notre Officier , ainfi l’on vous honore ! 

M. DESEFFROIS.’ 

Mqn, 

courage méprife un telle pécore. , 

UN ÀRCHÈR juVa»/ des papiers de fa poche n 
regardant M. Defeffrdis.' 

C’eft fon fi'gnalement , le voila trait pour traie., 'r 

.;m:deseffroj$: 

Quittons ,ccue empaille, . i.-,. 


.J 
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- ' • L’ARCHER 

U n moment , s’il vous plaît , 
Monfieur y vous vous nommez Defeffrois ? 

M. DESEFFROIS. 

Que t’importe 5 

. L’ARCHER. 

Sulvez-nous. 

M. DESEFFROIS. 

S’il eft vrai , que le diable m’emporte ! 
L’ARCHER. ' 

Si tel eft l’agrément de Monfieur Dumatioir , 

Isous allons lans tarder faire notre devoir. 

M. DESEFFROIS. 

J’eurage. 

M. DUMANOIR. 

Auroit-il dune de mauvaifes affaires f 
L’ARCHER.-. 

Si mauvaifes pour lui , qu’il y va des galeres. 

Chez Monfieur Ducollet , on vient de tous côtés ü - 
Se plaindre amèrement de les brutalités; 

Et voici deux-décrets. 

M. DUMANOIR. 

Quelle. infâme conduite f 
Oui , morbleu , traitez-le fuivant ce qu’il mérite* 
L’ARCHER coiffant Mr. Defej^ûis. 
Marchons. 

• M. DESEFFROIS. 

•- Quoi ! ventrebleu , vous croyez m’amener? • 

L’ARCHER. 

Suivez-nous, je vous dis, & fans plus raifonner. 

M. DESEFFROIS. 

Que n’ai-je mon épée ! 

L’ARCHER. 

Ah ! vous faites refiftancei 

Madame LAPOINTE. 

Et moi , pour encor mieux contenter ma vengeance 
Malgré tous Tes affronts qu’il vient de recevoir y 
Je vais du même Exempt employer le pouvoir. 
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So Le Rodomont , Comédie, 

( à M. Dumanoir. ) 

Permettez-vous , Monfieur, que je vous remercie f 
M. DUMÀNOm. 

Il n’eft pas néceflTaire. Allez , ma bonne-amie , 

De fa préfence enfin me voilà délivré. 

£fl-il dans l’Univers un lâche plus outré , 

U n pareil fanfaron , plus faux , pïus dcteftable î 
Le ton de pareils foux n’efl-il pas pitoyable f 
Altiers avantageux, vagues dans leurs difcours; 

De leur faulTe valeur ils vous parlent toujours. 

Un brave homme au contraire , humble dans fa con- 
duite , 

Laifle aux autres le foin d’exalter fon mérite. 

Plus il connoît le prix des mauvais procédés , 

Moins on le voit tenir des propos hazardés. , 
Mais c’eft trop s’occuper des affaires des autres i 
Dans ces heureux inflans ne penfuns plus qu’aux 
nôtres } 

Qu’à mériter , Meflieurs , vos applaudi (Temens , 

£n couronnant l’amour de nos tendres amans. • 

F /N. 



Permis d'imprimer. A Bordeaux le l'x Novembre 


'1777. 


VALEN, Jurât, 


•I 
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